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EPITRE DEDICATOIRE 
DE ZADIG 

A LA SULTANE SHERÀA, 

PAR SU1>I. 
Le 18 au mois iefcbevùaî , Pan 537 ï* Fbégirr.') 

V^harmes des prunelles, tourment des cœurs,» 
lumière de Pefprit , je ne baife point la pouflière 
de vos pieds . parce que vou& r.3 marchez guèfe , 
ou que vous marchez fur des tapis d'Iran ou fur 
des rofes. Je vous offre la traduction d'un livre" 
d'un ancien fage , qui ayant le bonheur de n'avoir 
rien à faire , eut celui de s'amufer à écrire rhiftoire* 
de Zadig , ouvrage qui dit plus qu'il ne ferable 
dire. Je vous prie de le lire et d'en juger ;£sr qucu- 
que vous foyez dans le printemps de votre vie T 
quoique tous les plaifars vous cherchent, quoique 
vous foyez belle , et que vos talens ajoutent à votre 
beauté ; quoiqu'on vous loue du foir au matin , 
et que par toutes ces raifons vous foyez en droit 
de n'avoir pas le fens commun , cependant vous 
avez Pefprit très- fage et le goût très-fin , et je vous* 
ai entendu raifonner mieux que de vieux dervi- 
ches à longue barbe et à bonnet pointu. Vous êtes 
difcrète et vous n'êtes point défiante ; vous êtes 
douce fans être faible ; vous êtes bienfefante avec 
dîfcernement ; vous aimez vos amis, et vous ne 
v*ius faites point d'ennemis. Votre efprit n'em- 
prunte jamais fes agremen* des tiaits de 1» 
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médifance ; vous ne dites du mal , ni n'en faites , 
malgré la prodigieufe facilité que vous y auriez. 
Enfin votre a me m'a toujours paru pure comme 
votre beauté. Vous avez même un petit fond de 
philofophie, qui m'a fait croire que vous pren- 
driez plus de goût qu'une autre à cet ouvrage 
d'un fage. 

I) fut écrit d'abord en ancien chaldéen , que ni 
vous ni moi n'entendons. On le traduifit en arabe , 
pour amufer le célèbre fultan Ouloug beb. C'était 
du temps où les Arabes et les Perfans commen- 
çaient à écrire des mille et une nuit s ^ des mille et 
un jours , etc. Ouloug aimait mieux la lecture de 
Zadig ; mais les fujtanes aimaient mieux lesr 
mille et un. Comment pouvez- vous préférer, 
leur difait le fage Ouloug , des contes qui font 
fans raifon , et qui ne lignifient rien ? C'eft précifé- 
ment pour cela que nous les aimons, répondaient 
les fultanes. 

Je me flatte que vous ne leur reflemblerez pas, 
et que vous ferez un vrai Ouloug. J'efpère même 
que quand vous ferez la (Te de converfations gêné- 
taies , qui reffemblent aflez aux mille et un , à cela 
près qu'elles font moins amufantes, je pourrai 
trouver une minute pour avoir l'honneur de vous 
parler raifon. Si vous aviez été Thalejlris 9 du 
temps de Scander^ fils de Philippe ; fi vous aviez 
été la reine de Sabée du temps de Soleiman , 
c'euflent été ces rois qui auraient fait le voyage. 

Je prie les vertus céleftes que vos plaifirs 
fo;ent fans mélange , votre beauté durable , et 
votre bonheur fans fin* s a o i. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Le Borgne, 

U temps du roi Moabdar , il y avait à 
Babylone un jeune homme nommé Zadig, né, 
avec un beau naturel fortifié par l'éducation. 
Quoique riche et jeune , il favaît modérer fes 
pallions ; il n'affectait rien ; il ne voulait point 
toujours avoir raifon , et favaît refpecter la fai- 
blefle des hommes. On était étonné de voir 
qu'avec beaucoup d'efprit il n'infultât jamais par 
des railleries à ces propos fi vagues , fi rompus , 
fi tumultueux , à ces médifances téméraires , à 
ces décifions ignorantes , à ces turlupinades 
groflïères , à ce vain bruit de paroles qu'on 
appelait converfation dans Babylone. Il avait 
appris , dans le premier livre de Zoroaftre , que 
l'amour- propre eft un ballon gonflé de vent, 
dont il fort des tempêtes , quand on lui a fait 
une piqûre. Zadig fur. tout ne fe vantait pas de 
Biéprifer les femmes et dé les fubjuguer. 11 était 
généreux ; il ne craignait point d'obliger des 
ingrats , fuivant ce grand précepte de Zoroaftre: 
Quand tu manges , donne à manger aux chiens : 
dujfent-ils te mordre. Il était auffi fage qu'on 
peut l'être : x:ar il cherchait à vivre avec des 
fagei. Inftruit dans les feiences des ancie 
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Chaldéens , il n'ignorait pas les principes phyfi- 
ques de la nature, tels qu'on les connaifîait 
alors , et favait de la métaphyfique ce qu'on en 
a fu dans tous les âges , c'eft-à-dire fort peu de 
chofe. Il était fermement perfuadé que l'année 
était de trois cents foixante et cinq jours et un 
quart, malgré la nouvelle philofophie de fon 
temps , et que le foleil était au centre du monde , 
et quand les principaux mages lui difaient avec 
une hauteur infultante qu'il avait de mauvais 
fentjmens , et que c'était être ennemi de l'Etat 
que de croire que le foleil tournait fur lui-même , 
et que l'année avait douze mois , il fe taifait fans 
colère et fans dédain, 

Zadig , avec de grandes richef&s , et par 
-ttonféquent avec des amis, ayant de la fanté, 
une figure aimable , un efprit jufte et modéré » 
un cœur fincère et noble , crut qufil pouvait être 
heureux. Il devait fe marier à Sémire y que fa 
beauté , ft naiflance et fa fortune rendaient le 
premier paiti de Babylone. 11 avait pour elle un 
attachement folide et vertueux , et Sémire l'ai- 
mait avec paffion. Ils touchaient au moment for* 
tuné qui allait les unir , lorfque fe promenant 
enfemble vers une porte de Babylone fous les 
palmiers qui ornaient le rivage de l'Ëuphrate , ils 
virent venir à eux des hommes armés de fabres 
et de flèches. C'étaient les fatellites du jeune 
Orcan , neveu d'un miniftre , à qui les courti- 
fans de fon oncle avaient fait accroire que tout 
lui était permis. Il n'avait aucune des grâces 
ni des vertus de Zadig y mais croyant valoir 
beaucoup mieux , il était défeipéré de n'être pas 
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préféré. Cette jalou fie , qui ne venait que de (a 
vanité , lui fit penfer qu'il aimait éperdument 
Sémire. Il voulait l'enlever. Les ravifleurs la 
faifirent, et dans les emportemens de leur vio- 
îence ils la bleflerent , et firent couler le fang 
d'une perfonne dont la vue aurait attendri les 
tigres du mont Imaus. Elle perçait le ciel de fes 
plaintes. Elle s'écriait : Mon cher époux ! on 
m'arrache à ce que j'adore. Elle n'était point 
occupée de fon danger ; elle ne penfait qu'à 
fon cher Zadig. Celui-ci dans le menîê temps 
la défendait avec toute la force que donnent la 
valeur et l'amour. Aidé feulement de deux efcla- 
ves , il mit les vvifleurs. en fuite , et ramena 
çhssreSe Sémire évanouie et fanglante, qui «h 
ouvrant les yeux vit fon libérateur. Elle lui dit: 
O Zadig / je vous aimais comme mon époux , 
je vous aime comme celui à qui je dois l'honneur 
et la vie. Jamais il n'y eut un cœur plus pénétré 
que celui de Sémire ; jamais bouche plus ravif. 
fante n'exprima des fentimens plus touchans par 
ces paroles de feu qu'infpirent le fentiment du 
plus grand des bienfaits , et le tranfport le pin 
tendre de l'amour le plus légitime. Sa Weffure 
était légère , elle guérit bientôt. Zaéfg était 
bleffé plus dangereufement ; un coup de flèche 
reçu près de l'œil lui avait fait une plaie profonde. 
Sémire ne démodait aux dieux que la guérifon 
de fon amant. Ses yeux étaient nuit et jour bai- 
gnés de larmes : elle attendait le moment où ceux 
de Zadig pourraient jouir de fes regards; mais 
un abcès furvenu à l'œil bldfé fit tout craindre 
On envoya jufqu'à Memphis chercher le gran 
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médecin Hennis, qui vint avec un nombreux cor* 
tége. Il viflta le malade , et déclara qu'il perdrait 
'l'œil ; il prédit même le jour ec l'heure où ce 
funefte accident devait arriver. Si c'eût été l'œil 
droit , dit-il , je l'aurais guéri ; mais les plaies de 
l'œil gauche font incurables. Tout Babylone , en- 
plaignant la deftinée de Zudig , admira la pro- 
fondeur de la feience à' Hermès. Deux jours après, 
l'abcès perqa de lui même ; Zudig fut guéri par- 
faitement. Hermès écrivit un livre, où il lui 
prouva qu'il n'avait pas dû guérir. Zadig ne le 
lut point ; mais dès qu'il put îbrtir f il fe prépara 
à rendre vifite à celle qui fefait l'efpérance du 
bonheur de fa vie , et pour qui feule il voulait 
avoir des yeux. Sémire était à la campagne depuis 
trois jours. 11 apprit en chemin que cette belle 
dame, ayant déclaré hautement qu'elle avait une 
averfion infurmontable pour les borgnes , venait 
de fe marier à Orcan la nuit même. A cette 
nouvelle , il tomba fans connaiffance ; fa douleur 
le mit au bord du tombeau ; il fut long-temps 
malade ; mais enfin la raifon l'emporta fur fon 
affliction, et l'atrocité de ce qu'il éprouvait fervit 
même à le confoler. 

Puifque j'ai effuyé , dit- il , un fi cruel caprice 
d'une fille élevée à la cour , il faut que j'époufe 
une citoyenne. Il choifit Azora , la plus fage et 
la mieux née de la ville ; il l'époufa , et vécut 
un mois avec elle dans les douceurs de l'union la 
plus tendre. Seulement il remarquait en çile un 
peu de légèreté et beaucoup de penchant à trouver 
toujours que les jeunes gens les mieux faits étaient 
ceux qui avaient le plus d'efprit et de. vertu. 
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C H A PI T RE II. 

Le Nez* 



u, 



' n jour Azora revint d'une promenade toute 
en colère , et fefant des grandes exclamations. 
Qu'avez- vous y lui dit-il, ma chère époufe? qui 
vous peut mettre ainfi hors de vous-même ! Hélas! 
dit-elle, vous feriez comme moi, fi vous aviez 
vu le fpeetacle dont je viens d'être témoin. J'ai 
été confoler la jeune veuve Çqfrou , qui vient 
d ; èiever depuis deux jours un tombeau à (on 
jeune époux auprès du ruhTeau qui borde cette 
prairie. Elle a promis aux dieux dans fa douleur 
de demeurer auprès de ce tombeau , tant que 
l'eau de ce ruifleau coulerait auprès. Hé bieh , 
dit Zadig y voilà une femme eftimable qui aimait 
véritablement fon mari ! Ah , reprit Jzora , fi 
vous faviez à quoi elle s'occupait , quand je lui 
ai rendu vifite ! A quoi donc , belle Azora ? Elle 
fefait détourner le ruiffeau. Azora fe répandit 
en des invectives fi longues , éclata en reproches 
fi violens contre la jeune veuve , que ce fafte de 
vertu ne plut pas à Zadig. 
. H avait un ami nommé Cador , qui était un de 
ces jeunes gens à qui fa femme trouvait plus de 
probité et de mérite qu'aux autres : il le mit 
dans fa confidence , et saflura , autant qu'il le 
pouvait, de fa fidélité par un préfent confidérable. 
Azora ayant paiïç deux jours chez une de fes 
amies à la campagne , .revint le troifième jour à 
la maifon. Des dômeftiques en pleurs lui annon- 
cèrent que fon mari était mort fubitement la nuit 
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même , qu'on n'avait pas ofé lui porter cette 
funefte nouvelle, et qu'on venait d'enfevelir 
Zadig dans le tombeau de fes pères au bout du 
jardin. Elle pleura , s'arracha les cheveux y et 
jura de mourir. Le foir , Cador lui demanda la 
permiilion de lui parler, et ils pleurèrent tous 
deux* Le lendemain ils pleurèrent moins et dînè- 
rent enferable. Cador lui confia que fon ami lui 
avait laiffé la plus grande partie de fon bien , et 
lui fit entendre qu'il mettrait fon bonheur à par- 
tazsr fa fortune avec elle» La dame pleura , fe 
fâcha , s'adoucit ; le fouper fut plus u>Zg CJuê îe 
dîner ; on fe parla avec plus de confiance. Azoyou 
fit l'éloge da défunt ;. wa*s elle avoua qu'il avait 
des défauts dont Cador -était exempta 

Au milieu du fouper , Cador fe plaignit d'un 
mal de rate violent - 7 la dame inquiète et empreffée 
fit apporter toutes les efîences dont elle fe parfu- 
mait , pour effayer s'il n'y en avait pas quelqu'une 
qui fût bonne pour le mal de rate > elle regretta 
beaucoup que le grand Htrmte ne Sac pas encore 
à Babylone ; elle daigna même toucher le côté où 
Cador fentait de fi vives douleurs. Etes vous fujet 
à cette cruelle maladie? lui dit- elle avec corn- 
pafïion.. Elle me met quelquefois au bord du tom> 
beau , lui répondit Cador ', et il n'y a qu'un feul re- 
mède qui pniffe me foulager ; c'eft de m'appliquer 
fur le côté le nez d'un homme qui foit mort la 
veille. Voilà un étrange remède f dit Azora. Pas 
plus étrange , répondit-il, que les fachets du fieur 
Arnou (a) contre l'apop!exie.-Cette raifon, jointe 

(a) H y avait dans ce temps un babylonien nommé Arnou % 
qui guérifiait et prévenait toutes les apoplexies } Uausjes 
mettes, avec un Cachet pendu au* cou. 
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à l'extrême mérite du jeune homme , détermina 
enfin la dame. Après tout, dit -elle, quand mon 
mari paffera du monde d'hier dans le monde du 
lendemain fur le pont, Tchinavar , Fange Afrad 
lui accorderait-il moins le paffage , parce que fort 
nez fera un peu moins long dans la féconde vie que 
dans la première? Elle prit donc un rafoir; elle 
alla au tombeau de Ton époux, Parrofa de fea 
larmes, et s'approcha pour couper le nez à Zadig 9 
qu'elle trouva tout étendu dans la tombe. Zadig 
fe relève en tenant fon nez d'une main , et arrêtant 
le rafoir de l'autre. Madame , lui dit-il , ne criez 
plus tant contre la jeune Cofrou ,• le projet de me 
couper le nez vaut bien celui de détourner un 
ruiffeau. 

CHAPITRE III. 

Le chien et le cheval, 

JL sAD ig éprouva que le premier mois du mariage, 
comme il eft écrit dans le livre du Zend^ eft la lune 
du miel , et que le fécond eft la lune de Pabfinthe. 
Il fut quelque temps après obligé de répudier 
Azora , qui était devenue trop difficjle à vivre » et 
il chercha fon bonheur dans l'étude de la nature. 
Rien n'eft plus heureux » di fait-il , qu'un philo* 
fophe qui lit dans ce grand livre que dieu a mis 
fous nos yeux. Les vérités qu'il découvre font à 
lui : il nourrit et il élève fon ame ; il vit tranquille ; 
il ne craint rien des hommes , et fa tendre cpoufe 
ne vient point lui couper le nez. 

Plein de ces idées , il fe retira dans une maifon 
de campagne Ou: les bords de l'£uphrate. Là il ne 
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s'occupait pas à calculer combien de pouces d'eau 
coulaient en une féconde fous les arches d'un 
pont , ou s'il tombait une ligne cube de pluie 
dans le moi c de la fouris, plus que dans le mois 
du mouton. Il n'imaginait point de faire de la 
foie avec des toiles d'ara'gnée , ni de la porce- 
laine avec des bouteilles caflëes ; mais il étudia 
fur tout les propriétés des animaux et des plantes , 
et il acqui bientôt une fagacité qui lui découvrait 
mille différences où les autres hommes ne voient 
rien que d'uniforme. 

Un jour fc promenant auprès d* un petto bois , il 
yit accourir à lui un eunuque de la reine, fuivi de 
plu fieurs officiers qui paraiflaient dans la plus 
gra .de inquiétude , et qui couraient qà et là 
comme des hommes égarés qui cherchent ce 
qu'ils ont perdu 4e plus précieux. Jeune homme, 
luf dit le premier eunuque , n'avez-yous point vu 
le chien de la reine ? Zudig répondit modeilemeot; 
Ç'eft une chienne , et non pas un chien. Vous avez 
raifon , reprit le premier eunuque» C'eft une 
çpagneule très-petite, ajouta Zadig. Elle a fait 
depuis peu des chiens ; elle boite du pied gauche 
de devant, et elle a les oreilles très » longues» 
Vous l'avez donc vue, dit le premier eunuque 
tout effoufflé. Non , répondit Zadig , je ne l'ai 
jamais vue , et je n'ai jamais fu fi la reine avait 
une chienne. 

Précifément dans le même temps, par une 
bizarrerie ordinaire de la fortune, le plus beau 
cheval de l'écurie du roi s'était échappé des mains 
d'un palefrenier dans les plaines de Babylone. Le 
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grand- veneur et tous les autres officiers couraient 
après lui avec autant d'inquiétude que le premier 
eunuque après la chienne. Le grand - veneur 
s'adrefla à Zadig , et lui demanda s'il n'avait point 
vu pafler le cheval du roi. C'eft , répondit Zadig , 
le cheval qui galoppe le mieux ; il a cinq pieds 
de haut , le fabot fort petit ; il porte une queue 
de trois pieds et demi de long : \e< boffettes de 
ion mors font d'or à vingt-trois carats ; fes fers 
(ont d'argent à onze deniers. Quel chemin a t-il 
pris? où eft-il? demanda le grand - veneur, Je 
ne l'aï point vu . répondit Zadig , et je n'en ai 
jamais entendu parler. 

Le grand-venenr et le premier eunuque ne'dou- 

tèrent pas que Zadig n'eût volé le cheval du roi f 

et la chienne de la reine; ils le firent conduire 

devant Taflemblée du grand Dejierbam , qui le 

condamna au knout , et à pafler le refre de fes 

jours en Sibérie. A peine le jugement fut il ren du 

qu'on retrouva le cheval et la chienne. Les jugée 

furent dans la douloureufe néceflité de réformer 

leur arrêt ; mais ils condamnèrent Zadig à rayer 

quatre cents onces d'or, pour avoir dit qu'il 

n'avait point vu ce qu'il avait vu ; il fallut d'abord 

payer cette amende ; après quoi il fut permis à 

Zadig de plaider fa caufe au confeil du grand 

Dejierbam ; il parla en ces termes : 

: • Etoiles de juftîce , abymes des fciences , miroirs 

de vérité , qui avez la pefanteur du plomb , la 

dureté du fer , l'éclat du diamant , et beaucoup 

d'affinité avec Tor, puifqu'il rn'eft permis de 

parler devant cette augufte aûembl», je vous- 



\6 % A D I G, 

jure par Orofmade % que je n'ai jamais vu I* 
chienne refpec table de la reine, ni le obérai 
facré du roi des rois. Voici ce qui m'eft arrivé. 
Je me promenais vers le petit bois, où j'ai ren- 
contré depuis le vénérable eunuque et le très* 
illuftre grand. veneur. J'ai vu fur le fable les traces 
d'un animal , et j'ai jugé aifément que c'était celles 
d'un petit chien. Des filions légers et longs , im- 
primés fur de petites éminences de fable entre les 
traces des pattes , m'ont fait connaître que c'était 
une chienne dont les mamelles étaient pendantes , 
et qu'ainfi elle avait fait des petits il y a peu de 
jours. D'autres traces en un fens différent, qui 
paraiffaient toujours avoir rafé la furface du fable 
à côté des pattes de devant , m'ont appris qu'elle 
avait les oreilles très-longues ; et comme j^i remar- 
qué que le feble était toujours moins creufé par une 
patte que par les trois autres , j'ai compris que la 
chienne de notre augufte reine était un pem 
boiteufe , fi je l'ofe dire. 

A l'égard du cheval du roi des rois , vous faures 
que me promenant dans les routes de ce bois , j'ai 
aperçu les marques des fers d'un cheval ; elles 
étaient toutes à égales diftances. Voilà, ai-jedit, 
un cheval qui a un galop parfait La pouffière des 
arbres , dans une route étroite qui. n'a que fepfc 
pieds de large , était un peu enlevée à droite et 
à gauche à trots pieds et demi du milieu de la route. 
Ce cheval, ai- je dit, a une queue de trois pieds 
et demi , qui , par fes mouvemens de droite et 
de gauche, a balayé cette pouffière. J'ai vu 
fous les arbres , qui formaient un berceau de 

cinq 
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cinq pieds de haut , les feuilles des branches 
nouvellement tombées; et j'ai connu que ce 
cheval y avait touché , et qu'ainfi il avait cinq 
pieds de haut. Quant à fon mors, il doit ê;re 
d'or à vint-trois carats , car il en a frotté les bof* 
fettes contre une pierre que j'ai reconnue être 
«ne pierre de touche , et dont j'ai fait l'eflai. J'ai 
jugé enfin, par les marques que fes fers ont 
laiflees fur des cailloux d'une autre efpèce,. qu'il 
était ferré d'argent à onze deniers de fin. Tous 
les juges admirèrent le profond et fubtil difeer 
nement de Zadig s la nouvelle en vint jufqu'au roi 
et à la reine. On ne parlait que dfe Zadig dans les 
antichambres , dans la chambre et dans le cabinet ; 
et quoique plufieurs mages opinaffent qu'on devait 
le brûler comme forcier , le roi ordonna qu'on lui 
rendit l'amende des quatre cents onces d r or , à 
laquelle il avait été condamné. Le greffier, lès 
huiffiers , les procureurs vinrent chez lui en grand 
appareil lui rapporter fes quatre cents onces ; ils 
en retinrent feulement trois cents quatre vingt-dix- 
huit pour les frais de juftice ; et leurs valets deman- 
dèrent des honoraires. 

Zadig viteombien il était dangereux quelquefois 
d'être trop favànt , et fe promit bien a la première 
occafion de ne point dire ce qu'il avait vu. 

Cette occafion fc trouva bientôt. Un prifonnter 
d'Etat s'échappa ; il paffa fous les fenêtres de fa 
maïfon. On interrogea Zadig , il ne répondit rien; 
mais on lui prouva qu'il avait regardé oàr la 
fenêtre. Il fut condamné pour ce crime" à cincj 
cents onces d'or , et il remercia fes juges de leur 

T. 64* Romans. T. I. g 
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indulgence , félon la coutume de Babylone. 
Grand Duu ! dit. il en lui-même, qu'on eft à 
plaindre quand on fe promène dans un bois , où 
la chienne de la reine et le éheval du roi ont pafle ! 
qu'il eft dangereux de fe mettre à la fenêtre ! et 
qu'il eft difficile d'être heureux dans cette vie ! 

CHAPITRE IV. 

UEnvieux. 

j£* udig voulut feconfoler , par la philofophie 
et par l'amitié, des maux que lui avait faits la 
fortune. Il avait dans un faubourg de Babylone 
une maifon ornée avec goût, où il raffemblait 
tous les arts et tous les plaifirs dignes d'un hon- 
nête homme. Le matin fa bibliothèque était 
ouverte à tous les favans ; le foir fa table Tétait à 
la bonne compagnie : mais il connut bientôt com- 
bien les favans font dangereux ; il s'éleva une 
grande difpute fur une loi de Zoroaflre , qui dé-' 
fendait de[manger du griffon. Comment défendre 
le griffon , difaient les uns , fi cet animal n'exifte 
pas ? Il faut bien qu'il exifte, difaient les autres , 
puifque Zoroaflre ne veut pas qu'on en, mange. 
Zadig voulut les accorder, en leur difant : S'il y 
a des griffons , n'en mangeons point; s'il n'y en a 
point , nous en mangerons encore moins ; et par* 
là nous obéirons tous à Zoroaflre. 

Un favant , qui avait compofé treize volume* 
fur les propriétés du griffon , et qui de plus était 
grand théurgite , fe hâta d'aller accufer Zadig 
devant un archimage , nommé Tébor ^ 0} le plus 
(i) Anagramme de Bojer, théatin , confeffeur de dévotes 
itrétfb, évalue par leurs intrigues , <jui n'avaient pu riuifi 
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fot des Chaldéens , et partant le v plus fanatique. 
Cet homme aurait fait empaler Zadig pour la plus 
grande gloire du foleil , et en aurait récité le bré- 
viaire de Zoroajire d'un ton plus fatisfait. L'ami 
Cador ( un ami vaut mieux que cent prêtres ) alla 
trouver le vieux Tibor , et lui dit : 

Vivent le foleil et les griffons ! gardez-vous bien 
de punir Zadig : c'eft un faint ; il a des griffons 
dans fa baffe-cour , et il n'en mange point ; et fon 
accufateur eft un hérétique qui ofe foutenir que 
les lapins ont le pied fendu , et ne font point im- 
mondes. Hé bien , dit Tébor^ en branlant fa tête 
chauve , il faut empaler Zadig , pour avoir mal 
penfé des griffons, et l'autre pour avoir mal parlé 
des lapins, Cador apaifa l'affaire , par le moyen 
d'une fille d'honneur à laquelle il avait fait un en- 
fant , et qui avait beaucoup de crédit dans le col- 
lége des mages. Perfonne ne fut empalé ; de quoi 
plufieurs docteurs murmurèrent, et en préfs gèrent 
la décadence de Babylone. Zadig s'écria : A quoi 
tient le bonheur ! tout me pérfécute dans ce 
monde, jufqu'aux êtres qui n'exiftent pas. II 
maudit les fa vans , et ne voulut plus vivre qu'en 
bonne compagnie. 

Il raffemblatt chez lui les plus honnêtes gens 
de Babylone, et les dames les plus aimables; il 
donnait des foupers délicats , ifouvent précédés 
de concerts , et animés par des conventions 

aie Faire lupérieur de Ton couvent, puis précepteur dudau* 
phin, et enfin miuiftre de lu feuille par le confetl du cardi- 
nal blturii qui, comme tous les hommes médiocres, aimait 
à faire donner les places à des hommes incapables de les 
remplir, mais anffi incapables <t? fe rendre dangereux Ce 
beyer était air fanatique hnbécille , qui perfécuta M. de 
foltairc dans plus d'une occaiion. B 2 
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charmantes , dont il avait fu bannir Pempreïïe- 
mtnt démontrer deTefpric, qui eftla plus fûre 
manière de n'en point avoir, et de gâter la fociété 
la plus brillante. Ni le choix de fes amis , ni celui 
des mets n'étaient faits par la vanité ; car en tout 
il préférait l'être au paraître ; et par-là il s'attirait 
la confidération véritable ,. à laquelle il ne pré* 
tendait pas.. 

Vis-à-vis fa maifon demeurait Arimaz* % per- 
fonnage dont la méchante ame était peinte fur fa 
grofEère phyfionomie. Il était rongé de fiel et 
bouffi d'orgueil ; et pour comble c'était un bel- 
efprit ennuyeux. N'ayant jamais pu réuffir dans 
le inonda, il fe vengeait par en médire. Tout riche 
qu'il était , il avait de la peine à raflembler chez 
lui des flatteurs. Le bruit des chars qui entraient 
le foir chez Zadig l'importunait; le bruit de fet 
louanges l'irritait davantage. Il alla quelquefois 
chez Zadig y et fe mettait à table fans être prié : 
il y corrompait toute la joie de la fociété, comme 
on (Ut que les harpies infectent les viandes qu'elles 
touchent. Il lui arriva un jour de vouloir donner 
une fête à une dame , qui , au lieu de la recevoir, 
alla fouper chez Zadig. Un autre jour , caufant 
avec lui dans le palais, ils abordèrent unminiftre, 
qui pria Zadig à fouper^ et ne pria point Arimaze. 
Lef plus implacables haines n'ont pas fouvent des 
fondtmens plus importans. Cet homme , qu'on 
appelait Y Envieux dans Babylone, voulut perdre 
Zadig , parce qu'on l'appelait l'Heureux, L'oc- 
cafîon de taire du mal fe trouve cent fois par jour, 
et celle de faire du bien une fois dans l'année , 
comme dit ZoroaJIre. 
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L'Envieux alla chez Zadig , qui fe promenait . 
dans fes jardins avec deux amis et une dame , à 
laquelle il difait fou vent des chofes galantes, fans 
autre intention que celle de les dire. La conver- 
fation roulait fur une guerre que le roi venait de 
terminer heureufement contre le prince d'Hir- 
canie ton vaffal. Zadig , qui avait fignalé fon cou- 
rage dans cette courte guerre , louait beaucoup 
lie roi, et encore plus la dame.. Il prit fes tablettes, 
et écrivit quatre vers qu'il fit fur le champ , et 
qu'il donna à lire à cette belle perfonne. Ses amis 
le prièrent de leur en faire part : la modeflie , ou 
plutôt un amour-propre bien entendu , l'en em- 
pécha. Il favait que d#s vers impromptus ne font 
jamais bons que pour celle en l'honneur de qui 
ila font faits : il brifa en deux la feuille des ta* 
blettes fur laquelle il venait d'écrire , et jeta les 
deux moitiés dans un buiiïbn de rofes où on les 
chercha inutilement. Une petite pluie furvint ; 
on regagna la maifon. L'Envieux , qui refta dans 
le jardin , chercha tant qu'il trouva un morceau 
de la feuille. Elle avait été tellement rompue, que 
chaque moitié de vers qui remplirait la ligne, 
refait un fens , et même un vers d'une plus petite 
mefure : mais par un hafard encore plus étrange, 
ces petits vers fe trouvaient former un fens qui 
contenait les injures le» plus horribles contre le 
roi; on y lifait : 

Par les plus grands forfaits 
Sur le trône affermi. 
Dans la publique paix 
Ceft le feul ennemi. 
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L'Envieux fut heureux pour la première fois de 
fa vie. 11 avait entre les mains de quoi perdre un 
homme vertueux et aimable. Plein de cette cruelle 
joie , il fit parvenir jufqu'au roi cette fatire écrite 
de la main de Zadig : on le fit mettre en prifon , 
lui , fes deux amis et la dame. Son procès lui fut 
bientôt fait , fans qu'on daignât l'entendre. Lorfc 
qu'il vint recevoir fa fentence, l'Envieux fe trouva 
fur {on paffage , et lui dit tout haut que fès vers 
ne valaient rien. Zadig ne fé"piquait pas d'être 
bon poète ; mais il était au défefpoir d'être con» 
damné comme criminel de lèfe-majefté, et de voir 
qu'on retînt en prifon une belle dame et deux 
amis pour un crime qu'il n'avait pas fait. On ne 
lui permit pas de parler , parce que fes tablettes 
parlaient. Telle était la loi de Babylone. On le fit 
donc aller au fupplice à travers une foule de cu- 
rieux , dont aucun n'ofait le plaindre , et qui fe 
précipitaient pour examiner fon vifage , et pouf 
voir s'il mourait avec bonne grâce. Ses païens 
feulement étaient affligés, car ils n'héritaient pas. 
Les trois quarts de fon bien étaient confifqués au 
profit du roi, et l'autre quart au profit de 
l'Envieux. 

Dans le temps qu'il fe préparait à la mort , le 
perroquet du&oi s'envola de fcn balcon, et s'abattit 
dans le jardin de Zadig fur un buifTon de rofes. 
Une pêche y avait éié portée d'un arbre voifin 
par le vent : elle. était tombée fur un morceau de 
tablettes à écrire auquel elle s'était col.'é. L'oifeau 
enleva la pêche et la tablette , et les porta furies 
genoux du monarque. Le prince wyrieux y lut des 
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mots qui ne formaient aucun fens , et qui paraîf- 
faient des fins de vers. Il aimait la poéfie , et il y 
a toujours de la reiTource avec les princes qui 
aiment les vers : l'aventure de fon perroquet le fit 
rêver. La reine , qui fe fouvenait de ce qui avait 
été écrit fur une pièce de la tablette de Zadig, 
Cela fit apporter. On confronta les deux morceaux, 
qui s'a jult aient enfemble parfaitement ; on lut 
alors les vers tels que Zadig les avait faits : 
Parles plus grands forfaits j'ai vu troubler la terre* 
Sur le trône effermi le roi fait tout dompter. 
Dans la publique paix l'amour feul fait la guerre: 
C'eft le feul ennemi qui foit à redouter. 
Le roi ordonna auffcôt qu'on fit venir Zadig de- 
vant lui , et qu'on fit fortir de prifon fes deux amis 
et la belle dame. Zadig fe jeta le vifage contre 
terre aux pieds du roi et de la reine : il leur de- 
manda très-humblement pardon d'avoir fait de 
mauvais vers : il parla avec tant de grâce , d'efprit 
et de raifon , que le roi et la reine voulurent le 
revoir. Il revint, et plut encore davantage. On 
lui donna tous les biens de l'Envieux qui l'avait 
injuftement aceufé : mais Zadig les rendit tous ; 
et l'Envieux ne fut touché que du plaifir de ne 
pas perdre fon bien. L'eftime du rai s'accrut de 
jour en jour pour Zadig. Il le mettait de tous fes 
plaifirs , le confultait dans toutes fes affaires. La 
reine le regarda dès-lors avec une complaifance 
qui pouvait devenir dangereufe pour elle , pour 
le roi fon augufte époux, pour Zadig et pour le 
royaume* Zadig commençait à croire qu'il n'eft 
pu difficile «l'être heureux. 
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CHAPITRE r. 

Xe Généreux. 

E temps arriva où- l'on célébrait une 
fête 9 qui revenait tons les cinq an* C'était 1* 
coutume * Babylone de déclarer folennellemgn£ 
au bout de cinq années r celui des citoyens <n$ 
avait fait l'action la plus généreufe. Les grande 
et.lçs mages étaient les juges. Le premier fatrape^ 
chargé du foin de la ville, expo&it les plus beffis- 
actions qui s'étaient paires {bus fon gouverne- 
ment. On allait aux voix:: le roi prononçait le;' 
jugement On venait i cette folcnnité de* extrée/ 
mités de la terre. Le vainqueur recevait <)•* mainj* 
du monarque une coupe d'or garnie de pierreries 
et le roi loidifaitees paroles»:- Recevez ce prix^4? 
la générq/ïti, et ftéffenê lu dieux me ifnwfg 
beaucoup' de Jkjtt* qui pour reffcmèlent l *t 
Ce jour mémorable venu , le roi parut fi» &m 
trône, environné des grands, des mages, et de* 
députés de toutes les nations qui venaient à .os* 
jeu, où la gloire s'acquérait, non par lafcjg^r 
fêté des chevaux , son par la fosee du ç$*f*r 
mais par la vertu, ^premier fatraperappfçrt^i 
jiaute vpix les action» qui pouvaient méfjtef fc 
leurs auteurs ce prix ineftiniable* Il ne parlipqjnfc 
de 1* grandeur d'ame avec laquelle Z*4i& .*Wr 
rendu à I*Çn vieux toute fa fortune :• jCf a'^tai^^^ 
une açDon,qui méritât £e difpjifeft le prijfc t .* r .$ 
: v ]\ py^ajtfibprd un, j«gp^ qu| ^V jfr 
perdre un procès conf ) f fé« hl o! km &¥$Wt Bf* 
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une méprife dont il n'était pas même reïponfable, 
lui avak donné tout fon bien, qui était la valeur, 
de ce que l'autre avait perdu. 

Il produifit enfuite un jeune homme , qui étant 
éperdument épris cPunè fille, qu'il allait éponfer, 
l'avait cédée à un ami prêt d'expirer d'amour pour 
eUe , et qui avak encore payé la dot en cédant 
la fille. 

Enfuite il -fit paraître un foldat, qui dans la 
guerre d'Hircanie avait donné encore un plus 
gjpand exemple de gériérofité. Des foldats enne- 
mis lui enlevaient & maîtrcfle , et il la défendait 
contr'eux : x>n vint lui dire que d'autres hirca» 
mens enlevaient fa mère à quelques pas de là : 
il quitta en pleurant fa maîtreffe , et courut déli- 
vrer fa mère : il retourna «nfuite vers celle qu'il 
aimait, et la trouva expirante. Il voulut fe tuer ; 
fa mère lui remontra qu'elle n'avait que lui pour 
tout fecours, et H eut le courage de fouffrir la vie. 

Les juges penchaient pour ce foldat. Le roi prit 
la parole, et dit: Son action et celle des autres 
font belles; mais elles ne fn'étonnent point ; hier 
Zadig en a fait une qui m'a étonné, j'avais dit 
gracié depuis quelques jours mon miciftre ec mon 
favori Coreb. Je me plaignais de lui avec violence^ 
et tous mes courtifans m'afluraient que j'étais, 
trop doux; c'était à qui me dirait le plus de mal 
de Coreb. Je demandai à Zadig ce qu'il en peiw 
fait t et il ofa en dire du bien. J'avoue que j'ai vu, 
dans nos hiftoires, des exemples qu'on a payé de 
fûn bien une erreur, qu'on a cédé fa inaîtrefle f 
qu'on a préféré une mère à l'objet de fon an; j jr \ 

T. 64.. Romans. T. I» C 
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mais je n'ai jamais lu qu'un courtifan a : t parlé 
iivantageufement d'un miniftre dif^racié centre 
qui ion fou ver ai n était en colère. Je d-mne vingt 
mil'e pièces d'or à chacun de ceux dont on vient 
de réciter les actions généreufés; mais jecbnne-' 
la coupe à Zadig. % • ■ :■ . ; 

Sire, lui dit- il, c'eft votre- majefté feule. qui 
mérite la coupe , c'eft elle qui a fait faction la 
plus inouïe , puifqu'étant roi , vous ne vous êtes 
point fâché contre votre efeiave, lorfqu'i! con- 
tredirait votre paffion. On admira le foi et Zadig. 
Le juge qui avait donné fon bien, .l'amant qui 
avait marié & maîtrefle à fon ami , le foldat qui 
avait préféré le falut de fa mère à celui de 
fa maîtrefle , reçurent les préfens du monarque ; 
ils virent leurs noms écrits dans le livre 
des généreux : Zadig eut la coupe. Le roi 
acquit la réputation d'un bon prince , qu'il ne 
garda pas long-temps. Ce jour fut confacré par 
des fêtes plus longues que la loi ne le portait. 
La mémoire s'en conferve encore dans l'Afie. 
Zadig difait: Je fuis donc enfin heureux ; mais 
il fe trompait» 

CHAPITREVl 

Le Miniftre. 

JL/b roi avait perdu fon premier miniftre. Il 
choifit Zadig pour rempUr cette place. Toutes 
les belles dames de Babylone applaudirent à ce 
choix ; car depuis la fondation de l'empire il n'y 
avait jamais eu de miniftre fi jeune. Tous les 
courtifahs furent fâchés; l'Envieux en eut un 
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crachement de fang , et le nez lui enfla prodigieu- 
fement. Zadig ayant remercié le roi et la reine , 
alla remercier aufli le perroquet : Bel o feau , lui 
dit-il, c'eft vous qui m'avez fauve la vie, et qui 
m'avez fait premier miniftre: la chienne et 1er 
cheval de leurs rmjeftés m'avaient fait beaucoup 
de mal , mais vous m'avez fait du bien. Voilà 
donc de quoi dépendent les dcftins des hommes ! 
mais, ajouta-t-il, un bonheur fi étrange fera 
peut-être bientôt évanoui. Le perroquet répon- 
dit: Oui. Ce mot frappe Zadig\ cependant 
comme il était bon phyficien, et qu'il ne croyait 
pas que les perroquets fuflunt prophètes, il fe 
raflura bientôt; il fe mit à exercer fon miniftère 
de fon mieux. 

Il fit fentir à tout le monde le pouvoir facré 
des lois , et ne fit fentir à perfonne le poids de 
fa dignité. Une gêna point les voix du divan, et 
chaque vifir pouvait avoir un avis fans lui déplaire. 
Quand il jugeait une affaire , ce n'était pas lui 
qui jugeait , c'était la loi ; mais quand elle était 
trop févère , il la tempérait ; et quand on man- 
quait de lois , fon équité en fefait qu'on aurait 
prifes pour celles de Zoroaftre. 

C'eft de lui que les nations tiennent ce grand 
principe , qu'il vaut mieux hafarder de fauver un 
coupable que de condamner un innocent. Il 
croyait que les lois étaient faites pour fecourir let 
citoyens, autant que pour les intimider. Son prin- 
cipal talent était de démêler la vérité que tous les 
hommes cherchent à obfcurcir. Dès les premiers 
jours de fon adminiftration il mit ce grand talent 
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en ufage. Un fameux négociant de Babyîone 
était mort aux Indes; il avait fait fes héri tiers fes 
deux fils par portions égales , après avoir marié 
kur fœur, et il laiflait un préfent de trente mille 
pièces d'or à celui de fes deux £ls qui ferak jugé 
l'aimer davantage» L'aine lui bâtît un tombeau 9 
le fécond augmenta d une parde 4e fon héritage 
la dot de fa fœur; chacun difaït: C'eft l'aîné 
çui aime le mieux fon père; le cadet aime mieux 
fa fœur ; c'eft à l'ainé qu'appartiennent les trente 
mille pièces, 

Zadig les fit venir tous deux Pun après l'autre. 
11 dit à faïné : Votre père rfeft point mort, il elt 
guéri de fa dernière maladie, il revient à Baby- 
lonei Dieu foit loué , répondit le jeune homme; 
mais voilà un tombeau qui m'a conté bien cher ! 
Za dïg dit enfui te 1 a ni é me cho (e a u c ad et. Dieu 
foit loué,, répondit-il, je vais rendre à mon père 
tout ce que j'ai , mais je voudrais qu'il laiiTât à 
ma fœur ce que je lui ai donné* Vous ne rendrez 
rien, à\tZadig y et vous aurez les trente mille piè- 
ces; c'eft vous qui aimez le mieux votre père. 

Une fille fort riche avait fait une promerTe de 
mariage à deux mages , et après avoir reçu quel- 
ques mois des intëructïons de l'un et de l'autre, 
elle fe trouva groffe. Ils voulaient tous deux 
Tépoufer. Je prendrai pour mon mari, dit-elle, 
celui des deux qui m'a mis en état de donner 
jun citoyen à l'empire, C'eft moi qui ai fait cette 
bonne œuvre , dît fun ; C'eil moi qui ai eu cet 
avantage, dit l'autre. Hé bien, répondit-elle , je 
reconnais pour père de l'enfant celui des deux qui 
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toi pourra donner la meilleure éducation; Elle 
acetoucha d'un fils. Chacun des mages veut 
Félever. La caufe eft portée devant Zadigé H 
fait venir les deux mages. Qu'enfeigneras^tu à 
ton pupille ? dit-il au premier. Je lui apprendrai, 
dit le docteur, les huit parties d'oraifon, la dia- 
Jectique, radiologie * la démonomanie, ce que 7 
e'eft que k fubflanceet l'accicfent, l'abitrait et 
le concret, les monades et l'harmonie préétablie 
Moi 9 dit le fécond , je tâcherai de le rendre jufte 
et digne d'avoir des amis. Zadjg prononça: (ht* 
tu fois fin père ou non , tu ipouferasf* mire,. 

Il venait tous les jours des plaintes à la cour 
contre l'Itimadoulet de Médie, nommé hax. 
C'était un grand feigneur dont le fond n'était 
pas mauvais, mais qui était corrompu par la 
vanité et par la volupté. Il fouffrait rarement 
qu'on lui parlât, et jamais qu'os 1-ofât contredire» 
Les paons ne font pas* plus vains f kl colombes • 
ne font pas plus voluptueufes , les tortues ont 
moins de pareffe , il nfe retirait que la faufle 
gloire et les faux piaifirt; Zadig entreprit dç 
le corriger. 

11 lui envoya de la' part du roi un" maître de' 
mufique avec douze voix et vingt-quatre violons, 
un maîsre-d'hôtel avec fix cuifiniers et quatre 
chambellans r qui ne devaient pas le quitter. 
L'ordre du roi partait que l'étiquette fui vante 
ferait inviolablement obfervée, et voici comme 
les chofes fe paflerent. 

Le premier jour, dès que Te voluptueux Irax 
fut éveillé y le maitte de mufique entra fuividea 
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voix et des violons : on chanta une cantate qui 
dura deux heures , et de trois minutes en trois 
minutes le refrein était : 

Que fon mérite eft extrême ! 

Que de grâces , que de grandeur , 

Ah, combien monfeigneur 

Doit être content de lui-même! 
Après l'exécution de la cantate , un chambellan 
lui fit une harangue de trois quarts d'heure, dans 
laquelle on le louait expreflement de toutes les 
bonnes qualités qui lui manquaient. La harangue 
finie , on le conduirait à table au fon des inftru- 
mens; Le dîner dura trois heures ; dès qu'il ouvrit 
la bouche pour parler , le premier chambellan dit : 
il aura raifon ; à peine eut- il prononcé quatre pa* 
rôles , que le fécond chambellan s'écrie : il a 
raifon. Les deux autres chambellans firent de 
grands éclats de rire des bons mots qulrax avait 
dits ou quil avait dû dire. Après diner on loi 
répéta la cantate. 

Cette première journée lui parut délicieufe, il 
crut que le roi des rois l'honorait félon fes méri- 
tes ; la féconde lui parut moins agréable ; la troî- 
fième fut gênante ; la quatrième fut infupportable ; 
la cinquième fut un fupplice: enfin outré d'enter*- 
dre toujours chanter ; Ah! combien monfeigneur 
doit être content de lui. même! d'entendre tou- 
jours dire qu'il avait raifort, et d'être harangué 
chaque jour à la même heure, il écrivit encour; 
pour fupplier le roi qu'il daignât rappeler fes 
chambellans , fes muficiens , fon maître-d'hôtel ; 
il promit d'être déformais moins vain et plus 
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appliqué; ilfe fit moins encenfer , eut moins de 
fêtes , et fut plus heureux ; car , comme dit le 
Sadder, toujours du plaifir n'eft pas du plaiik. 

CHAPITRE VIL 

Les difputes et les audiences* 

L/est aînfi que Zadig montrait tous les jour» 
la fubtilité de fon génie et la bonté de fon ame ; 
on l'admirait , et cependant on l'aimait II paffait 
pour le plus fortuné de tous les hommes'; tout 
l'empire était rempli de fon nom; toutes les fem- 
mes le lorgnaient; tous les citoyens célébraient fa 
juftice ; les favans le regardaient comme leur oracle; 
les prêtres même avouaient qu'il en favait même 
plus que Te vieux archfonage Tibor* On était bien 
loin alors de lu} foire des procès fur les griffons; 
on ne croyait cjtre ce qui lui femWaît croyable. 

Il y avait une grande querelle dans ftabylone f 
qui durait depuis quinze cents années , et qui 
partageait l'empire en deux fectes opiniâtres; 
Pune prétendait qu'il ne fallait jamais entrer dane 
le temple de Mitbra que du pied gauche ; l'autre 
avait cette coutume en abomination , et n'entrait 
Jamais que du pied droit. On attendait le jour de 
la fête folenneÛe du feu facré, pour favoir quelle 
fecte ferait favorifée par Zadig. L'univers avait 
les yeux fbr fes deux pieds , et toute ta ville était 
en agitation et en fufpens. Zadig entra dans le 
temple en fautant a pieis joins , et il prouva 
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enfaite > par un difcours éloquent , que le Dieu du 
ciel et de la terre , qui n'a acception de perfonne, 
ne fait pas plus de cas de la jambe gauche que de 
la jambe droite. L'Envieux et fa femme préten- 
dirent que dans fon difcours H n'y avait pas aflez 
défigures, qu'il n'avait pas fait aflez danfer les 
montagnes et les collines. Il eil fec et fans génie , 
difaient ils ; on ne voit chez lui ni la mer s'enfuir , 
ni les étoiles tomber % ni le foleil fondre comme 
de h cire ; il n'a point le bon ftyle oriental. Za- 
dig fe contentait d'avoir le ftyle de la raifon* Tout 
le monde fut pour lui , non pas parce qu'il était 
dans le bon chemin , non pas parce qu'il étak 
raifonnable , non pas parce qu'il était aimable , 
mais parce qu'il était premier vifir* 

11 termina aufli heureufement le grand procès 
entre les mages blancs et les mages noirs. Le* 
blancs foutenaient que c'était une. impiété de fe 
tourner en priant. DIEU vers l'orient d'hiver : les 
noirs afluraient que dieu avait en horreur les 
prières des hommes qui fe tournaient vers le coq. 
chant d'été. Zadig ordonna qu'on fe tournât 
comme on voudrait. 

Il trouva ainfi le fecret d'expédier le matin lee 
affaires particuliè es et les générales : le relie du 
jour il s'occupait dea embelliffemens de Baby- 
lone: il fefait représenter des tragédies où Ton 
pleurait, et des comédies où l'on riait; ce qui 
était patte de mode depuis long-temps , et ce 
qu'il fit renaître parce qu'il avait du goût. Il ne 
prétendait pas en favoir plus que les artiftes; 
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î ffles récempenfak par des bienfaits et des diftinc 

' tions , et n'était point jaloux en fecret de leurs 

; talensw Le foir il amufait beaucoup le roi , et 

: fcr-tout ta reine. Le roi difaifc : Le grand miniftre ! 

La reine difek r L'aimable miniftre ! et tous deux 

ajoutaient : €*eût été grand dommage qu'il eût 

ké pendu. 

Jamais homme en place ne fut obligé de donner 
tant d'audiences aux dames. La plupart venaient 
loi parier des affaires qu'elles n'avaient point, 
pour en avoir une avec lui, La femme de l'En*» 
vieux s'y préfenta des premières; elle lui jura par 
Mitbra, par Zenda Vefla 3 et par le feu facré, 
qu'elle avait détefté la conduite defbn mari ; elle 
lui confia en fuite que ce mari était on jaloux, un 
brutal ; elle lurfit entendre que les dieux le punit 
fàient 9 en lurrefufant les précieux effets de ee feu 
facré par lequel feul l'homme eft femblable aux 
immortels : elle finit par laifTer tomber fa jarretière; 
Zadig la ramafla avec fa-politeffe ordinaire , mais 
il ne la rattacha peint au genou delà dame;, et 
cette petite faute, fi c'en eft une, fut la caufe 
des plus horribles infortunes. Zadig n'y pend 
pas, et la femme de l'Envieux y penfa beaucoup.. 
D'autres dames fe présentaient tous les jour* 
Let annales (écrites de Babylone prétendent qu'il 
fuccomba une fois , mais qu'il fut tout étonné de 
jouir fans volupté, et- d'embraflferfon amante avec 
diffraction. Celle à qui il donna ,. fans prefque 
s'en apercevoir, des marques de fa protection, 
était une femme de. chambre de la reine AJlartê. 
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Cette tendre babylonienne fe difak à elle-même 
pour fe confoler : Il faut que cet homme-là ait 
prodigieufement d'affaires dans la tête, puifqu'il 
y fonge encore , même en fefant l'amour. Il 
échappa à Zadig , dans les îriftans où plu fours 
perfonnes ne difent mot , et où d'autres ne pro- 
noncent que des paroles facrées , de s'écrier tout 
d'un coup : La reine. La babylonienne crut qu'en- 
fin il était revenu à lui dans un bon moment, et 
qu'il lui difait : Ma reine. Mais Zadig toujours 
très-diftrait prononça le nom à'Aftatté. La dame, 
qui dans ces heureufes circonftances interprétait 
tout à Ton avantage , s'imagina que cela voulait 
dire , vous êtes plus belle que la reine AJhxrté. Elle 
fortit du férail de Zadig avec de très- beaux pré- 
fens. El?e alla conter (on aventure à l'Envieufe, 
qui était fon amie intime } celle-ci fut cruellement 
piquée d? la préférence. Il n'a pas daigné feule- 
ment, diVelle, me rattacher cette jarretière que 
voici , et dont je ne veux plu* me fervir. Oh ! oh i 
dit la fortunée à l'Envieufe , vous portez les mê- 
mes jarretières que la reine ! Vous les prenez donc 
chez la même fefeufe ? L'Envieufe rêva profondé- 
ment, ne répondit rien , et aUa confulter fon mari 
f Envieux. 

Cependant Zadig s'apercevait qu'il avait tou- 
jours de* diffractions quand il donnait des audien- 
ces , et quand il jugeait ; il ne favait à quoi les 
attribi-er ; c'était-là fa feule peine. 

Il eut un fonge : il lui femblait qu'il était couché 
d'abord fur des herbes fèches , parmi Iefquelles 
il y en avait quelques-unes de piquantes qui 
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l'incommodaient; et qu'enfuite il repofait mol- 
lement fur un lit de rofes , dont il fortait un ferpent 
qui le bleffait au coeur de (à langue acérée et 
envenimée. Hélas, difait-il, j'ai été long-temps 
couché fur ces herbes fèches et piquantes , je fuis 
maintenant fur le lit de rofes ; mais qqel fera le 
ferpent? 

CHAPITRE VIIL 

La Jaloufîe. 

JL/E malheur de Zadig vint de fon bonheur mê- 
me, eb fur-tout- de fon mérite*. Il avait tous les 
jours des entretiens* avec le roi et avec AJïarti 
fon augufte éf oufe. Les charmes de firconverfatioa 
redoublaient encore par cette envie déplaire qui 
eft à l'efprit ce que la. parure eft à la beauté ; fa 
jeuneffe et fes- grâces» firent infenfibleœent fur 
AJlarté une impreffion dont elle ne s'aperçut pas 
tPabofd.-Sa paffion cfoiiTah.dans lefein de l'inno* 
cence* Aftarté fe» lierait fans fer u pu le et fans 
crainte au plaifir de voir et d'entendre un homme 
cher à fon époux et à l'Etat ; elle ne ceflait de le 
vanter au roi; elle en parlait à fes femmes, qui 
eachérhTaient encore for fes louanges; toçtfervait 
à enfoncer dans ion cœur le trait qu'elle ne fentait 
pas. Bile fefait des préfehs à Zadig , dans lefquels 
il entrait plus de galanterie qu'elle ne penfait ; elle 
croyait ne lut parler qu'en reine contente de fes 
fer vices , et quelquefois fes expreffions étaient 
d'une femme fenfible. 

. Afiarté était beaucoup plus belle que cette 
Se mire qui haïflait tant les borgnes , et que cette 
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autre femme qui avait voulu couper le nez à fon 
époux. La familiarité d'ÀJiarté, fes difeours ten* 
dres dont eUe commençait à rougir, fes regards 
qu'elle voulait détourner , et qui fe fixaient fuf 
les Tiens, allumèrent dans le cœur de Zadig un 
feu dont il s'étonna. Il eombattit ; il appela à fon 
fecours la philofophïe, qui l'avait toujours fecou* 
ru; IL n'en tira que des lumières, et n'en reçut 
aucun foulagement. Le devoir, fa reconnaifiance, 
la majefté fouveraine violée fe préféra taient à fes 
yeu>: comme des dieux vengeurs; il combattait, 
il triomphait ; mais cette victoire , qu'il fallait 
remporter à tout moment , lui coûtait des gemif- 
femens et des larmes, 11 n'ofait plus parler à la 
reine avec cette douce liberté qui avait eu tant 
de charmes pour tous deux ; fes yeux fe cou- 
vraient o?un nuage; fes dîfcours étaient contraints 
et flms fuite : il baillait la vue \ et quand, malgré 
lui, fes regards fe tournaient vers Ajlartc , ils 
rencontraient ceux de la reine mouilles de pleurs 
dont H partait des traits de ftamrae : ils femblaienfc 
fe dire l'un à l'autre : Nous nous adorons et nous 
craignons de nous aimer ; nous brûlons tous deux 
d'un feu que nous condamnons. 

Zadig fortait d'auprès d'elle égaré, éperdu,, 
le cœur furchargé d'un fardeau qu'il ne pouvait 
plus porter: dans la violence de fes agitations f 
il laitfa pénétrer fon fecret à fon ami Cador comme 
un homme qui , ayant fomenu long* temps 
atteintes d'une vive douleur , tait enfin connaître 
fon mal par un cri qu'un redoublement aigu luiar- 
»che,etparkfueur froide qu cou'efur fon front. 



* 
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I Cador lui dît : J'ai déjà démêlé les fentimens 
que vous vouliez vous cacher à vous-même ; les 
paffions ont des fignes auxquels on ne peut.fe. 
méprendre. Jugez, mon cher Zadig .^ puifqu9 
j'ai lu dans votre cœur* fi le roi n'y découvrira 
pis iin fentiment qui l'offenfe. Il' n'a d'autre 
défaut que celui d'être le plus jaloux des hommes. 
Vous refiliez à votre pafllon avec plus de force 
que la reine ne combat la fienne, parce que vous 
êtes philofophe., et parce que vous êtes Zadig, 
Aftarjii eft femme ; elle laiffe parler fes regards 
avec d'autant plus d'imprudence qu'elle ne fe 
croît pas encore coupable. Malheureufement rat 
forée fur fon innocence, elle néglige des dehors 
néceflaires. Je tremblerai pour elle , tant qu'elle 
n'aura rien à fe reprocher. Si vous étiez d'accord 
l'un et l'autre, vous faurûz tromper tous les 
yeux : une paflion naiflante et combattue éclate ; 
un amour fatisfeijt fait fe cacher. Zadig frémit à 
la propofition de trahir le roi fon bienfaiteur ; et 
jamais il ne fut plus fideile à fon prince que quand 
il fut coupable envers lui d'un crime involontaire 
Cependant la reine prononçait fi fouvent le nom 
de Zadig , fon front fe couvrait de tant, de 
rougeur en le prononçant ; elle était tantôt fi 
animée , tantôt fi interdite , quand elle lui parlait 
en préfence du .roi ; une rêverie fi profonde s'em- 
parait d'elle, quand il était forti ^ que le roi fut 
troublé. Il crut -tout ce qu'il voyait, et imagina 
tout ce qu'il ne voyait point. Il remarqua fur-tout 
que les babouches de fa femme étaient bleues , 
st. que les babouches de Zadig étaient bleues, que 



33 A D ï G , 

les rubans de fa f-mnie étaient jaunes, et que 
le bonnet de ZtUt'g était jaune: c'était- là de 
tcrrih'es mdfces pour un prince délicat Les 
foupqons fe tournèrent en certitude dans ion 
eiprit aigri. 

Tous les tfclaves des rois et des reine* font 
autant d'efpicins de leurs coeurs. On pénétra 
bien-ôt qu Afiartéitàxt tendre, et que Moabdar 
était jïloux. L'Envïeux engagea TEnvïeufd à 
envoyer au roi fa jarretière , qui relfemblait a 
culle delà reine. Pour furcroitdj malheur cette 
jtiretière était bleue* Le monarque ne longea 
plus qu'à la manière de fe venger. 11 réfolut une 
îiuît cTempoi Tonner la reine , et de taire mourir 
Zadig par le cordeau , au point du jour. L'ordre 
en fut donné à un impitoyable eunuque, exécu- 
teur de fes vengeances. Il y avait alors dans la 
chambre du roi un petit nain qui était muet, 
mais qui n'était" pas fourd. On le fouiTrait tou- 
jours : i! était témoin de ce qui fe paflait de plus 
fecret, comme un animal domeftique. Ce petit 
muet était très- attaché à la reine et à Zadig. Il 
entendit avec autant de farpfrfe que d'horreur 
donner l'ordre de leur mort. Mais comment F 
pour prévenir cet ordre effroyable , qui allait 
s'exécuter dans peu d'heures? Il ne favait pas 
écrire ; mais il avait appris à peindre , et favait 
fur- tout faire reffembler. V paffa une partie de la 
nuit à crayonner ce qu'il voulait faire entendre 
à la reine. Son deffm représentait le roi agité 
deftireur t dans un coin du tableau , donnant des 
ordres à fon eunuque ; un cordeau bleu et un vaie 
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•une table, avec des jarretières bleues et des 
Dans jaunes; la reine, dans le milieu du tableau, 
pirante ente les bras de fes femmes ; et Zadig 
ranglé à &s pieds. L'horizon reptéfentait un* 
leil levant , pour marquer que cette horrible 
Mention devait fe faire aux premiers rayons 
s l'aurore. Dès qu'il eut fini cet ouvrage, il 
►urut chez une femme à'AJiarti, la réveilla f 
: lui fit entendre qu'il allait dans l'inftantmême 
>rter ce tableau à la reine. 

Cependant, au milieu de la nuit, on vient 
apper à la porte de Zadig ,. on le réveille ; qp 
i donne un billet de la reine ; il doute fi c'eft 
n fonge ; il ouvre la lettre d'une main trem- 
Lante. Quelle fut fa furprife, et qui pourrait 
eprimer la confternation et le défefpoir dont il 
it accablé , quand il lut ces paroles ; Fuyez 
ans renflant tr.hne^ ou Von va vous arracbtr la 
ie. Fuez , Zadig , je vous I'oy donne au nom de 
otre amour et de mes rubans jaunes. Je notais 
oint coupable ,• mais jefens que je vais mourir 
rimineBe. 

Zadig eut à peine la force de parler. Il ordonna 
u'on fit venir Vador ,• et fans rien lui dire , ii 
ai donna ce billet. Cador le força d'obéir et de 
►rendre fur le champ la route de Memphis. Si 
ous ofez aller trouver la reine f lui dit-il , vous 
Làtez fa mort; fi vous parlez au roi, vous la 
►erdetf encore. Je me charge de fa deftinée : fui- 
r ez la vôtre. Je répandrai le bruit que vousavez 
>ris la route des Indes, Je viendrai bientôt vous 
rouver , et je vous apprendrai ce qui fe fera paffé 
i Babylone. 
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Çador dans le moment même fît placer deux 
dromadaires des plus légers à la courfc vers une 
pot te fecrète du palais; H fit monter Zadig^ 
qu'il fallut porter , et qui étak près de rendre 
l'âme. Un it-uï domeftique l'accompagna ; et 
bientôt Ctafer , plonge dans rétonnement et 
dans la douleur , perdk fou ami de vue. 

Cet illoftre fugitif arrivé fur le bord d'une 
colline, d'où on voyait Babylone, tournais vue 
fur le palais de la reine , et s'évanouit ; il ne 
reprit fes fens que pour verfer des larmes , et 
pour fouhaiter la mort. Enfin après s'être occupé 
de la deftinée déplorable , de la plus aimable des 
femmes et de la première reine du monde , il fit 
un mouvement de retour fur lui-même, et s'écria: 
Qu'éft-ce donc que la vie humaine? O vertu! 
à quoi m'avez-vous fervi ? Deux femmes m'ont 
indignement trompé ; la troifième, qui ri*eft point 
coupable, et qui eft plus belle que les autres, 
va mourir ! Tout ce que j'ai f&tt de bien a toujours 
été pour moi une fource de malédictions, et je 
n'ai été élevé au comble de la grandeur que 
pour tomber dans le plus horrible précipice de 
1 infortune. Si j'euflfe été méchant comme tant 
d'autres , je ferais heureux comme eux. Accablé 
de ces réflexions funeites , les yeux chargés du 
voile delà douleur, la pâleur de la mort furie 
vifage, et l'ame abymée dans l'excès d'un fombre 
déïcfpotr. il continuait fon voyage vtars l'Egypte, 
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CHAPITRE IX 

La femme battue.. 

£j sADiG dirigeait fa route fur les étoiles. La 
conftellation à! Or ion et le brillant ailre de Sirius 
le guidaient vers le pôle de Canope. Il admirait 
ces vaftes globe» de lumière qui ne paraiflent que 
de faibles étincelles à. nos yeux , tandis que la 
terre , qui n'eft en effet qu'un point impercepti- 
ble dans la nature,. parait à notre cupidité quelque 
chofe de fî grand et de fi. noble. Il fe figurait alors 
les hommes tels qu'ils font en effet , désinfectes 
fe dévorant les uns les autres fur un petit atome 
de boue. Cette image vraie femblait anéantir fes 
malheurs, en lui retraçant le néant de fon être et 
celui de Babylone. Son ame s'élançait jufque dans 
l'infini, et contemplait , détachée de fes fens, 
l'ordre immuable de l'univers. Mais jorfque en- 
fuit* rendu à lui-même r et rentrant dans fon 
cœur il penfait qu'AJlarté était peut-être morte 
pour lui , l'univers difparaiflait à fes yeux , et il 
ne voyait dans la nature entière c^Aflarté mou- 
rante et Xadig infortuné. Comme il fe livrait à ce* 
flux et à ce reflux de philofbphie fublime et de 
dou'eur accablante r il avançait vers les frontières, 
de l'Egypte; et déjà fon domeftique ridelle était 
dans la première bourgade, où il lui cherchait 
un logement. Zadig cependant fe promenait vers 
les jardips qui boi daienfcce village. Il vit non loin 
du grand chemin une femme éplorée qui appelait 
le ciel et la terre àfonfeeours, et un homme. 
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furieux qui la fuivait. Elle était déjà atteinte par 
lui , tille emb raflait tes genoux. Cet homme i'ac- 
cihla.t de coups et de reproches. Ll jugea à la 
violence de l'égyptien , et aux pardsnj réitérés 
que lui demandait la dame, que Fuji était un 
jaloux, et l'autre une intldeîle ; ra ai s quand il 
«ut confidéré cette femme qui était d une beauté 
touchante , et qui même reifemblak un ptu à la 
malheureufe Aftarté , il fe tenue penetie de com- 
palïicn pour elle et d'horreur pour l'égyptien. 
Secourez moi, s'écria-t-clle à Zadig 9 avec des 
fanglots ; tirez-mci des mains du plus barbare des 
hommes ; fauvez-moi la vie, A ces cris , Zadig 
courut le jeter entre elle et ce barbare. 11 avait 
quelque connaiflance de la langue égyptienne. 
11 lui dit en cette langue : Si vous avez quelque 
humanité , je vous conjure de refpecter la beauté 
et la faibkfle. Pouvez- vous outrager ainfi un chef- 
d'œuvre de la nature , qui eft à ves pied? , et qui 
n'a pour fa défenfc que des larmes ? Ah ! ah ! lui 
d t cet emporté , tu l'aimes doac auiTi ; et c'eft de 
toi qu'il faut que je me venge. En difant ces pa- 
roles , il laiiTe la dame qu'il tenait d'une main par 
les cheveux ; et prenant fa lance, il veut en percer 
l'étranger. Celui-ci qui était de fang-froid évita 
aifément le coup d'un furieux. Il fe faifit de la 
lance près du fer dont elle eft armée. L'un veut la 
retirer, l'autre l'arracher. Elle fe brife entre leurs 
mains. L'égyptien tire fon épée : Zadig s'arme de 
la fienne. Ils s'attaquent l'un l'autre. Celui-ci 
porta cent coups précipités : celui-là les pare; avec 
aUreffe. La dame aflife fur un gazon , rajufte fa 
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coiffure et les regarde. L'égyptien était plus ro- 
bufte que fon advcrfaire ; Zadig était plus adroit. 
Celui-ci fe battait en homme dont la tête con- 
duirait le bras , et celui-là comme un emporté 
dont une colère aveugle guidait les mouremens 
au hafard. Zadig paffe à lui et le défarme ; et tan. 
dis que l'égyptien devenu plus furieux veut fe 
jeter fur lui , ii le failit , le preffe , le fait tomber 
en lui tenant l'épée fur la poitrine ; il lui offre de 
lui donner la vie. L'égyptien hors de lui tire fon 
poignard ; il en blefle Zadig dans le temps même 
que le vainqueur lut pardonnait. Zadig indigné 
lui plonge fon épée dans le fein. L'égyptien jette 
un cri horrible , et meurt en fe débattant. Zadig 
alors s'avança vers la dame, et lui dit d'une voix 
foumife : 11 m'a forcé de le tuer : je vous ai vengée ; 
vous êtes délivrée de l'homme le plus violent que 
j'aie jamais vu. Que voulez-vous maintenant de 
moi , Madame ? Que tu meures , fcélérat , lui ré- 
pondit- elle , que tu meures » tu as tuémon amant ; 
je voudrais pouvoir déchirer ton cœur. En vérité, 
Madame , vous aviez là un étrange homme pour 
amant, lui répondit Zadig i il vous 'battait de 
toutes (es forces , et il voulait m'arracher la vie , 
parce que vous m'aviez conjuré de ttousfccourir. 
Je voudrais qu'il me battit encore, reprit la 
dame, en pouvant des cris. Je le méritais bien, 
je lui avais donné de la jaloufte. Plût au ciel 
qu'il me battit , et que tu fufles à fa place ! 
Zadig plus furpris , et plus en colère qu'il ne 
l'avait été de fa vie, lui dit : Madame, toute 

D % 
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belle que vous êtes, vous mériteriez que je vous 

battifie à mon tour, tant vous êtes extravagante ; 

mais je n'en prendrai pas la peine.. Là- deiïus il 

remonta, fur fon chameau , et avança vers le 

bourg. A peine avait-il fait quelques pas qu'il 

fe retourne au bruit que fêlaient quatre courriers 

de Babylone. Ils venaient à toute bride. L'un 

d'eux , en voyant cette femme ,. s'écria.: C'eft 

elle-même ; elle reflemble au portrait qu'on nous 

en a fiait. lis ne s'embamuTèrent pas du mort, 

et fe faifirent incontinent de la dame*. Elle ne 

ceflait de crier à' Zadig .-. Secourez - moi encore 

une fois ,. étranger généreux : je vous demande 

pardon de m'être plainte de vous. Seceurez-moi , 

et je fuis à vous jufqu'au tombeau. L'envie avait 

paire à Zadig de fe battre déformais pour elle. 

A d'autres , répond-il, vous ne m'y attraperez 

plus. D'ailleurs il était bleffé , fon fang coulait , 

il avait bêfoin de fecours ; et la vue dés quatre 

babyloniens r probablement envoyés par le roi 

Moabdar^ le remplirait d'inquiétude. 11 s'avance 

en hâte vers le village * n'imaginant pas pourquoi 

quatre courriers, de Babylone venaient prendre. 

cette égyptienne , mais, encore plus étonné du 

caractère; de. cette, dame, . 
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CHAPITRE X 

tïjEfilmagem. 

Vomme il entrait dans la bourgade égyptien» 
ne, il fe vit entouré par le peuple». Chacun criait:: 
Voilà celui qui a enlevé la belle Mijfouf, et qui 
vient d'aflaffiner Clitofis. Meilleurs, dit-il, DIEU 
me préferve d'enlever jamais votre belle Miffoufo 
elle eft trop caprîcieufe : et à l'égard de Clétofiâ^ 
je ne l'ai point aflaffiné; je me fuis défendu feu- 
lement contre lui. Il voulait. me tuer, parce que 
je lui: avais demandé très-humblement grâce 
pour la belle Miffbuf, qu'il battait impitoyable,- 
ment.. Je fuis un étranger qui vient chercher un 
afile dans l'Egypte : et il n'y a pas d'apparence 
qu'en venant demander votre protection, j'aie 
commencé par enlever une femme, etpar affaffi- 
ner un homme.. 

Les Egyptiens étaient alors juffes ethumains. 
Le peuple cpnduifit Zadig à la maifon de ville». 
Dn commença par le faire penfer de-fa bléflure v 
n enfuite on l'interrogea, lui et fon domcftique 
éparéraent, pour favoir. la. vérité. On reconnut 
lue Zadig n'était point un affaffin ; maû il était 
loupable du fang cftm homme ; la loi le condam- 
lait à être t&lave.. On. vendit au, profit de la* 
bourgade fes deux chameaux ; on diftribua aux; 
labitans tout l'or qu'il avait apporté ; fa peribnne 
ut expofée en ventp dans la place publique, ainfi 
iue celle de fon compagnon de voyage. Un mar- 
hand arabe, t nommé Set oc, y. mit l'enchère ; mais . 
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le valet, plus propre à la fatigue, ht vendu bien 
plus chèrement que le mntre. On ne fefatt pas 
de compaiaifon entre ces deux hommes. Zadig 
fut donc efclavc fuberdonne à fon valet; onles 
attacha enfemble avec une chaîne qu'on leur pafla 
aux pieds* et en cet état ils fuivirent le marchand 
arabe dans la m a il on, Zadîg en chemin confolait 
fon domeicîque, et l'exhortait à la patience; mais, 
félon A coutume, il fcftît des réflexions far lu vie f 
humaine. Je voir, lui difaic>il, que les malheurs L 
de ma acuinee fe répandent fur la tienne. Tout ; 
m'a tourné jufqu'ici d'une façon bien étrange. 
J'ai été condamné à l'amende pour avoir vu pafler 
une chienne ; j'ai penfé être empalé pour un 
griffon ; j'ai été envoyé au fupplice parce que 
j'avais fait des vers à la louange du roi ; j'ai été 
fur le point d'être étranglé parce que la reine 
avait des rubans jaures, et me voici efclavc avec 
toi , parce qu'un brutal a battu fa maitrefle. 
Allons, ne perdons point courage ; tout ceci finira 
peut être ; il faut bien que les marchands arabes 
aient des enclaves ; et pourquoi ne le ferais- je pas 
comme un autrr , puifque je fuis homme comme 
un autre ? Ce marchand ne fera pas impitoyable; 
il faut qu'il traite bien fes efclave», s'il en veut 
tirer des fervices. L parlait ainfi, et dans le fond 
de fon cœur il était occupé du fort de la reine de 
Babylone. 

- Setoc le marchand partit deux jours après pour 
l'Arabie déferte, avec fes efclaves et fes chameaux: 
Sa tribu habitait vers le défert d'Oreb. Le che* 
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min fut long et pénible. Set oc dans 1/tfBute fefait 
bien plus de cas du valet qoedtrinaître, parce 
que le premier chargeait bien mieux les cha- 
meaux \ et toutes les petites diftinctions furent 
pour lui. Un chameau mourut à deux journées 
'd'Oreb : on repartit fa charge fur le dos de cha- 
cun des ferviteurs ; Zadig en eut fa part. Sétoc 
fe mit à rire en voyant tous fes efclaves marcher 
courbés. Zadig prit la liberté de lut en expliquer 
la raifon, et lui apprit les lois de l'équilibre. Le 
marchand étonné commença à le regarder d'un 
autre œil. Zadig, voyant qu'il avait excité fa cu- 
riofité, la redoubla» en lui apprenant beaucoup de 
chofes qui n'étaient point étrangères à fon com- 
merce ; les pcfantturs fpécifiques des métaux et 
des denrées, fous un volume égal ; les propriétés 
de plulieurs animaux utiles ; le moyen de rendre 
tels ceux qui ne l'étaient pas ; enfin il lui parut un 
fage. Sétoc lui donna la préférence fur fon cama- 
rade, qu'il avait tant eftimé. Il le traita bien, et 
n'eut pas fujet de s'en repentir. 

Arrivé dans fa tribu, Sétoc commença par rede- 
mander cinq cents onces d'argent à un hébreu, 
auquel il les avait prêtées en préfcnce de deux 
témoins ; mais ces deux témoins étaient morty 
et l'hébreu ne pouvant être oonvancu «'appro- 
priait l'argent du marchand, en remerciant blEV 
de Cs qu'il lui avai: donné le moyerj détromper 
un arabe. Sétoc confia fa peine à Zadig, qui était 
devenu fon cenfeil. En quel endroit , demanda 
Zadig) prêtâtes-vous vos cinq cents onces à cet 
infidtfle? Sur une lajge pierre, répondit le 
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marchand, qui eft auprès du mont Oreb. Quel' ei 
le caractère de v otre débiteur, dit Zadig? Gelu 
d'un fripon, reprit &ioc. Mais, je vous demand 
fi c'eft un homme vif ou flegmatique f avifé 01 
imprudent. C'eft de tous les mauvais payeurs, di 
Sétoc, le plus vif quejeconnaifle. Hé bien, infift; 
Zadig) permettez que je plaide votre cairf 
devant le juge. En effet, il cita l'hébreu au teibu 
nal, et il parla ainû au juge: Oreiller du trôm 
d'équité, je viens redemander à cet homme,, ai 
nom de mon maître , cinq cents onces d'argen 
qu'il ne veut pas rendre; Avez- vous des témoins 
dit le juge. Non , ils font morts : mai» il refb 
une large pierre fur laquelle l'argent fut compté 
et s'il plaît à votre grandeur d'ordonner qu'or 
aille chercher la pierre , j'efpère qu'elle poxten 
témoignage ; nous refierons ici l'hébreu et moi, 
en attendant que la pierre vienne : je l'enverrai 
chercher aux dépens de Sêtoc mon maître. Très* 
volontiers, répondit le juge » et il fis mita expé- 
dier d'autres affaires.. 

A la fin de l'audience ; Hé bien, dit-il à Zadig, 
votre pierre n'eft pas encore venue ? L'hébreu 
en riant répondit : Votre grandeur relierait ici 
îufqp'à demain, que la pierre ne fêtait pas encore 
arrivée ; elle eft à plus de fix milles d'ici : et il 
faudrait quinze hommes pour la remuer. Hé 
bien,, s'écria Zadig, je vous avais bien dit que 
la pierre porterait témoignage; puifquecet hom- 
me fait où elle eft, il avoue donc que c'efi. fui 
elle que l'argent fut compté. L'hébreu déconcerta 
fut bientôt. contraint de. tout avouer. Le juge 

ordonna 
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ordonna qu'il ferait lié à la pierre, fans boire ni 
manger, jufqu'à ce qu'il eût rendu les cinq cents 
onces, qui furent bientôt payées. 

L'efclave Zadig et la pierre furent en grande 
recommandation dans l'Arabie. 

CHAPITRE XL 

Le Bûcher. 

O iT oc enchanté lit de fon efclavo fon ami 
intime. Il ne pouvait pas plus fe pafler de lui 
qu'avait fait le roi de Babylone; et Zadig fut 
heureux que Sitoc n'eût point de femme. Il 
découvrait dans fon maître un naturel porté an 
bien, beaucoup de droiture et de bon fens. 11 fut 
fâché £e voir qu'il adorait l'armée célefte, c'eft- 
à-direlefoleil , la lune et les étoiles, félon l'an- 
cien ufage d'Arabie. Il loi en parlait quelquefois 
avec beaucoup de diferétion. Enfin il lui dit que 
c'étaient des corps comme les autres, qui ne 
méritaient pas plus fon hommage qu'un arbre, ou 
un rocher. Mais, difait Sétoc, ce font des êtres 
éternels dont nous tirons tous nos avantages : 
ils animent la nature, ils règlent les faifons, ils 
font d'ailleurs fi loin de nous, qu'on ne peut pas 
ç'empécher de les révérer. Voua recevez plus 
d'avantages, répondit Zadig, des taux de la mer 
Rouge qui portent vos marchandifes aux Indes. 
Pourquoi ne feraiu&lle pas aufli ancienne que les 
étoiles ? Et fi vous adorez ce qui eft éloigné de 
vous, vous devez adorer la terre des Gangaridn 
qui eft aux extrémités du monde* Non» difait 
T. 64. Romans. T. I. E 
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Setoc, îcs efollcs font trop brillantes poTir que je 
ne les adore pas, Le foirvenu, Zadig alL-mi 
vn grand nombre de flambeaux dins la tente c ù 
il devait fouper avec Se/oc ,- et dès que Ton patron 
parut, il fe jeta à genoux devant c^s cires h 
mées T et leur dit : Eternelles et brillantes clarté?, 
foyez-nioî toujours propices. Ayant proféré ces 
faroles, il fe mit à tab-e fans regarder Sétoç* One 
faîtes- vous donc, lui dit Se toc étonné ? Je fVs 
comme vous, répondit Zadig ; j'adore ces chan- 
delles, et je néglige leur rmitre et U mien. Sttoc 
comprît le fens profond de cet apologue. La fagef- 
fe de fort efclave entra dons ferfl ame; ii ne pro- 
digua plus fon encens aux créatures , et adora 
l'être éternel qui les a faites 

Il y avait alors dans l'Arabie une coutume 
affreufe venue originairement de Scythie, et qui, 
s'étant établie dans les Indes par le crédit des 
brachmanes , menaçait d'envahir tout l'Orient. 
Lnrfqu'un homme marié était mort , et que fa 
femme bieruannée voulait être fainte, elle fe 
brûlait en public fur le corps de fon mari. C'était 
une fête folennelle, qui s'appelait le buçbcr du 
veuvage. La tribu, dans laquelle i! y avait eu le 
plus de femmes brûlées, était la plus confidé 
Un arabe de la tri bu de Sctoc étant mort, fa veuve, 
nommée Aimvna, qui était fort dévote, fitfavoit 
Le jour et l'heure où elle fe jetterait dans le fea 
au fon des tambours et des trompettes. Zad/g 
lemontra à Sctoc combien cette horrible coutume 
«tait contraire au bien du genre-humain ; qu'on 
LuITait buila tous les jours de jeunes veuves qui 
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pouvaiçntdonner des enfans à l'Etat , ou du moins 
élever les leurs; çt il Iç fit convenir qu'il fallait, ii 
on pouvait, abolir un ufage fi barbare. Sétoc ré- 
pondit : Il y a plus de mille ans que les femmes font 
en pofleflion de fe brû'er. Qui de nous ofera chan- 
ger une loi que le temps a confacrée? y a-t-il rien 
de plus refpectable qu'un ancien abus ? La raifon 
eft plus ancienne, reprit Zadig. Parlez aux chefs 
des tribus , et je vais trouver la jeune veuve. 

Il fe fit préfenter à elle ; et après s'être infirué 
dans f ;n efprit par des louanges fur fa beauté , 
après lui avoir dit combien c'était dommage de 
mettre au feu tant de charmes , il la Joua encore 
fur fa confiance et fur fon couraga. Vous aimiez 
donc prodigieufemeot votre mari, lui dit-il ? Moi ? 
point du tout, répondit la dame arabe. C'était un 
brutal , un jaloux , un homme infupportable ; mais 
je fuis fermement réfolue de me jeter fur fon bû- 
cher. Il faut, dit Zadig, qu'il y ait apparemment 
un pîaifir bien délicieux à être brûlée vive. Ah ! 
cela fait frémir la nature , dit la dame ; mais il faut 
en pafler par-là. Je fuis dévote, je ferais perdue 
de réputation , et tout le monde fe moquerait de 
moi fi je ne me brûlais pas. Zadig l'ayant fait con- 
venir qu'elle fe brûlait pour tes autres , et par 
vanité, lui parla long-temps d'une manière à lui 
faire aimer un peu la vie , et parvint même à lui 
înfpirer quelque bienveillance pour celui qui lui 
parlait. Que feriez- vous enfin, lui dit-il, fi la 
vanité de vous brûler ne vous ^tenait pas ? Hélas ! 
dit la dame, je crois que je vous prierais de 
m'époufer, 

£ % 
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Zadig étai&rop rempli de l'idée d'dJlantC) pont 
ne pas éluder cette déclaration ; niais il alla dans 
l'infant trouver les chefs des tribus, leur dit ce 
qui s'était patte, et leur confeilla de faire une loi v 
par laquelle il ne ferait permis à une veuve de fe 
brûler qu'après avoir entretenu un jeune homme 
tète à tête, pendant une heure entière. Depuis 
ce temps , aucune dame ne fe brûla en Arabie* On 
eut au feul Zadig f obligation d'avoir détruit en 
on jour une coutume fi cruelle , qui durait depuis 
tant de Gècles. il était donc le bienfaiteur de 
l'Arabie, 



CHAPITRE XII. 
Le Souptr. 






i2> etoc, qui ne pouvait fe fépsrer de cet homme 
en qui habitait la fagelFe, le mena à la grande foire 
c?e Baflbra, ou devaient fe rendre les plus grands 
négociant de la terre habitable. Ce fut pour Zadig 
une confolarion fenfible de voir tant d'hommes de 
diverfes contrées réunis dans la mé;ne place. Il 
lut paraitTait que l'univers était une grande famille 
qui fe relTemblait à Ballon. 11 fe trouva à table 
dès le fecond jour avec un égyptien , un indien 
gangand« t un habitant du Cathay, un grec, un 
celte et plulicurs autres étrangers , qui , dans leurs 
fréquens voyages v/rs le golfe arabique, avaient 
appris affez d'arabe pour le faire entendre. L'égyp- 
tien paraiflaic fort en colère. Quel abominable 
pays que Balfora , diîaitJl ! on m'y rclufe n;ilie 
ences dor fur le meilleur effet du monde. Coin. 
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ment donc, dit Sétocï fur quel effet vous a- ton 
refufé cette fomme ? Sur le corps de ma tante , 
répondit l'égyptien ; c'était la plus brave femme 
d'Egypte. Elle m'accompagnait toujours ; elle eft 
morte en chemin ; j'en ai fait une des plus belles 
momies que nous ayons ; et je trouverais dans mon 
pays tout ce que je voudrais en la mettant ert 
gage. Il eft Bien étrange qu'on ne veuille pas feu. 
lement me donner ici mille onces d'or fur un effet 
fi foiide. Tout en fe courrouçant il était prêt de 
manger, d'une excellente poule bouillie , quand 
l'indien le prenant par la main s'écria avec douleur : 
Ah ! qu'allez- vous faire ? Manger de cette poule , 
dit l'homme à la momie. Gardez- vous, en bien , 
dit le gangaride. Il fe pourrait faire que l'ame de 
la défunte fût paflee dans le corps de cette poule , 
et vous ne voudriez pas voua expofer à manger 
votre tante. Faire cuire des poules, c'eft outrager 
manifeftement la nature. Oue voulez-vous dire 
avec votre nature et vos poules? reprit le colérique 
égyptien ; nous adorons un bœuf, et nous en man- 
geons bien. Vous adorez un bœuf, eft- il poflîble , 
dit l'homme du Gange ? H n'y a rîen de fi poflîble, 
repartit l'autre; il y a cent trente-cinq mille ans 
que nous en ufons ainfi , et personne parmi nous 
n'y trouve à redire. A cent trente-cinq mille ans, 
dit f indien ! ce compte eft un peu exagéré ; il n'y 
en a que quatre- vingts mille que l'Inde eft peuplée, 
et aflurément nous fomnies vos anciens ; et Bra* 
ma nous avait défendu de manger des bœufs avant 
que vous vous fufïiez avifés de les mettre fur les 
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autels et à la broche. Voilà unplaifant animal que 
rotre Brama, pour le comparer à Apis , dit l'égyp- 
tien ; qu'a donc fak votre Brama de G beau? Le 
bramin repondit: C'eftlui qui a appris aux hom- 
mes à lire et à écrire, et à qui toute la terre doit 
le jeu des échecs. Vous vous trompez , dit on 
chaldéen qui était auprès de lui, c'eft le poijfon 
Oimncs à qui on doit de fi grands bienfaits ; et il 
eft jufte de ne rendre qu'à lui Tes hommages. Tout 
le monde vous dîra que c'était un être divin , qu'il 
avait la queue dorée , avec une belle tête d'hom- 
me , et qu'ii fortait âe l'eau pour venir prêcher à 
terre trois heures par jour. I! eut plusieurs enfam 
qui furent tous rois , comme chacun fait. J'ai fon 
portrait chez moi , que je révère comme je le dois. 
On peut manger du bœuf tant qu'on veut ; mais 
c'eft apurement une tics-grande impiété de faire 
cuire du poiiïbn ; d'ailleurs vous êtes tous deux 
d'une origine trop peu noble et trop récente pour 
xt e rien difputer. La nation égyptienne ne compte 
q'ie cent trente cinq mille aïs, et les Indiens ne 
fe v.intent que de quatre vingts mille, tandis que 
nous avons des almanachs de quatre mille fiècles. 
Croyez-moi , renoncez à vos folies , et je vous 
donnerai à chacun un beau portrait SOannis* 

L'homme de Cambalu , prenant la parole , dit : 
Je refpecte fort les Egyptiens , les Chaldéens , les 
Grecs, les Celtes, Brama , le bœuf Apis % le beau 
poiflbn Oannés; mais peut-être que le Li (a) 

(s) Mots chinois qui lignifient proprement, U 9 la 
lumière naturelle , la raifun, et TUn % le ciel , et %hî 
Cgnifient auffi DIEU. 
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ou le Tien , comme on voudra l'appeler , vaut 
bien les bœufs et les poiflbns. Je ne dirai rien de 
mon pays ; il eft aufli grand que la terre d'Egypte » 
la Chaldée et les Indes enfemble. Je ne difpute pas 
d'antiquité » parce qu'il fuffit d'être heureux , et 
que c'eft fort peu de chofe d'être ancien : mais s'il 
fallait parler d'almanachs , je dirais que toute l'A fie 
prend les nôtres, et que nous en avions de fort 
bons avant qu'on fût l'arithmétique en Chaldée. 

Vous êtes de grands ignorans tous tant que vous 
êtes , s'écria le grec : eft-ce que vous ne favez pas 
que le chaos eft le père de tout, et que la forme et 
h matière ont mis le monde dans l'état où il eft ? 
Ce grec parla long- temps; mais il fut enfin inter- 
rompu par le celte , qui , ayant beaucoup bu pen- 
dant qu'on di flputait , fe crut alors plus fevant que 
tous les autres > et dit en jurant qu'il n'y avait que 
Teutatb et le gui de chêne qui valurent la peine 
qu'on en parlât; que pour lui il avait toujours du 
gui dans fa poche ; que^ les Scythes fes ancêtres 
étaient les feuls gens dé bien qui euflent jamais 
été au monde ; qu'ils avaient à la vérité quelque- 
ibis mangé des hommes , mais que cela m'empê- 
chait pas qu'on ne dût avoir beaucoup de refpect 
pour fa nation; et qu'enfin fi quelqu'un parlait 
mal de TttUatb , il lui apprendrait à vivre. La 
querelle s'échauffa pour lors , et Sctoc vit le mo- 
ment où la table allait être enfanglantée. Zudig , 
qui avait gardé le filence pendant toute la difpute, 
fe leva enfin : il s'adrefla d'abord au celte , comme 
au plus furieux ; il lui dit qu'il avait raifon , et lui 
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demanda du gui ; il loua le grec fur Ton cloq 
et adoucit tous les efprit échauffés. Il ne 
irèf-peu de chofe à l'homme du Cathay , 
qu'il avait été le plus raifonnable de tous. ! 
il leur dit : Mes amis , vous alliez vous qi 
pour rien, car vous êtes tous du même avi 
mot ils fe récrièrent tous. N'eft-il pas vrai 
au celte , que vous n'adorez pas ce gui , ma 
qui a fait le gui et le chêne ? Aflurément, r 
le "celte. Et vous , Monfieur l'égptien , voi 
fez apparemment dans un certain bœuf c 
vous a donné les bœurs ? Oui , dit l'égypt 
poiffon Oannés, continua-t-il , doit céder 
qui a fait la mer et les poiffons. D'accord 
chaldéen. L'indien , ajouta-til , et le ci 
reconnaiffent comme vous un prerhier pr 
je n'ai pas trop bien compris les chofes adn 
que le grec a dites , mais je fuis fur qu'il 
aufli un être fupérieur , de qui la forme et 
tière dépendent. Le grec^ qu'on admirait , 
Zadig avait très- bien pris fa penfée. Vc 
donc tous de même avis , répliqua Zadig , \ 
9 pas là éfe quoi fe quereller. Tout le mond 
brafla. Sétoc , après avoir vendu fort cher 1 
rées , reconduifit fon ami Zadig dans fa 
Zadig apprit en arrivant qu'on lui avait f 
procès en fon abfence , et qu'il allait êtr* 
à petit feu. 
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CHAPITRE XII L 

Le Rendez -vout. 

JL endant fon voyage à Baffora , lés prêtres des 
étoiles avaient réfolu de le punirt Les pierreries et 
les ornement des jeunes veuves qu'ils envoyaient au 
bûcher jeur appartenaient de droit , c'était bien le 
moins qu'ils fiflent "brûler Zadig pour le mauvais 
tour qu'il leur avait joué. Us accusèrent donc 
Zadig d'avoir des fentimens erronés fur l'armée 
célefte ; ils déposèrent contre lui , et jurèrent 
qu'ils lut avaient entendu dire que les étoiles ne 
fe couchaient pas dans la mer. Ce blafphème 
effroyable fit frémir les juges ; ils furent prêts de 
déchirer leurs vétemens , quand ils ouïrent ces 
paroles impies , et ils l'auraient fait fans doute, fil 
Zadig avait eu de quoi les payer. Mais , dans l'excè» 
de leur douleur, ils fe contentèrent de le con- 
damner à être brûlé à petit feu. Sétoc défefpéré 
employa en vain fon crédit pour fauver fon ami ; 
il fut bientôt obligé de fe taire. La jeune veuvt 
Almona , qui avait pris beaucoup de goût à la vie, 
et qui en avait obligation à Zadig , réfjlut de 
le tirer du bûcher, dont il lui uvjit fait connaître 
l'abus. Elle roula fon deffein d^n. fi tête , fang 
en parler à per forme. Zadig devrv.t être exécuté 
le lendemain ; elle n'avait que la nuit pour le 
fauver : voici comme elle s'y prit en femme 
charitable et prudente. v 

Elle fe parfuma; elle releva fa beauté par 
l'ajuftement le plus riche et le plus galant, et 
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alla demander une audience fecrète au chef d 
prêtres des étoiles. Quand elle fut devant ce vie 
lard vénérable , elle lui parla en ces termes : F 
aine de la grande ourfe, frère du taureau , cou 
du grand chien , ( c'étaient les titres de ce poruiF 
je viens vous confier mes fcrupules. j'ai bien pe 
(Tavoir commis un péché énorme , en ne me br 
lant pas dans le bûcher de mon cher mari. En effc 
qu'avais-je à conferver ? une ohair périflable , 
qui eft déjà toute flétrie. En difant ces parole 
elle tira , de Tes longues manches de foie » fes br 
feus d'une forme admirable et d'une blanche 
éblouiflante. Vous voyez , dit-elle , le peu q 
cela vaut» Le pontife trouva dans fon cœur q 
cela valait beaucoup. Ses yeux le dirent , et 
bouche le confirma ; il jura qu'il n'avait vo i 
fa vie de fi beaux bras. Hélas ! lui dit la veuvi 
les bras peuvent être un peu moins mal que 
relie ; mais vous m'avouerez que la gorge n'eu 
pais digne de mes attentions. Alors elle laif 
Voir le fein le plus charmant que la nature e 
jamais formé. Un bouton de rofe fur une porno 
d'ivoire n'eût paru auprès que de la garance ( 
du buis , et les agneaux fortant du lavoir auraie 
femblé d'un jaune brun. Cette gorge , fes gran 
yeux noirs qui languiraient en brillant doue 
ment d'un feu tendre , fes joues animées de 
plus belle pourpre mêlée au blanc de lait 
plus pur , fon neZ qui n'était pas comme la to 
du mort Liban, fes lèvres, qui étaient corn n 
deux bordures de corail , renfermant les pli 
belles perles de la mer d'Arabie f tout ce 
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cnfemble fit croire au vieillard qu'il avait vingt 
ans. Il fit en bégayant une déclaration tendre. 
AI mon a le voyant enflammé lui demanda la grâce 
de Zadig. Hélas ! dit.il , ma belle dame , quand 
je vous accorderai fa grâce , mon indulgence ne 
fervirait de rien , il faut qu'elle foit fignée de 
trois autres de mes confrères. Signez toujours, 
dit Almona. Volontiers , dit le prêtre , à condition 
que vos faveurs feront le prix de ma facilité. Voua 
me faites trop d'honneur , dit Almona ; ayez feule- 
ment pour agréable de venir dans ma ehambre 
après que le foleil fera couché , et dès que la 
brillante étoile Sbeat fera fur l'horizon ; vous me 
trouverez fur un fopha couleur de rofe , et vous 
en uferez comme vous pourrez avec votre fer* 
vante Elle fortit alors emportant avec elle la 
fignature , et laifla le vieillard pleîn d'amour et 
de défiance de fes forces. Il employa le refte 
du jour à fe baigner ; il but une liqueur compofee 
de la canelle de Ceilan , et des précieufes épices 
de Tidor et de Ternate , et attendit avec impatience 
que l'étoile Sbeat vînt à paraît e. 

Cependant la belle Almona alla trouver le 
fécond pontife. Celui ci l'aflura que le foleil, la 
lune et tous les ftux du firmament n'étaient que 
des feux follets en comparaifon de fes ch.rmes. 
Elle lui demanda la même grâce , et on lui propofa 
d'en donner le prix. Elle fe laifla vaincre , et donna 
rendez-vous au fécond pontife au lever de l'étoile * 
Algenib. De là elle paffa chez le troifième et chez 
le quatrième prêtre, prenant toujours une figna- 
ture. et donnant un rendez -vous d'ctoiie en 
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étoile. Alors elle fit avertir les juges de venir 
chez elle pour une affaire importante. lis s'y 
rendirent : elle leur montra les quatre noms, et 
leur dit , à que! prix les prêtres avaient vendu 
la grâce de Zadig. Chacun d'eu* arriva à l'heure 
preferite ; chacun fut bien ctonné d'y trouver 
fes confrères, et plus encore d'y trouver lai 
Juges devant qui leur honte Fut manifeftée. 
Zadig fut fauve, Sêtoc fut fi charmé de l'habileté 
iïAUioïM qu'il en fit fa femme. (2) 



CHAPITRE XIV. 
La Daufcm 






s3 et oc devait aller , pour les affaires de fon com- 
merce , dans File de Serendib ; mais le premier 
mois de fon mariage , qui eft , comme on fait, la 
lune du miel, ne lui permettait ni de quitter fa 

(2) î,e*deux chapitres fuïvans ne fe trouvant point riant 
les édttlonj imprimées. Le chapitre XIII était terminé pat 
ce qui fuir. Zëdig partit après s'erre Jeté aux pieds tic fa 
beJU libératrice Sétoc ethn fe quittèrent en pleurant, en fe 
jurant une amitié éternelle , et en fe promettant que le pre- 
mier des deux qui ferait une grande fortune en ferait part à 
Vamue. 

ZadigmjTt.ha fît» cûtê" de la Syrie, toujours p?nHtnt à fe 
maîlieiueufe Jflorii, et toujours réfltclufîiint furie fort qtti 
s^ljfliiiaità fcîtiuer de lui et à le perféeiner. Quoi , iilbit. 
il f quatre cents onces dVr pour avoir vu paUer un- chienne ! 
condamné à être décapité paur quatre mauvais «ers à la 
louange dit rot ! piêt à être étranglé, parte que la reine 
avait des babouches de U co ul ctir de mon bonnet ! réduit 
en cfi-lavage pour avoir fecouru une femme qu'on bittJ'tï 
et fur le puint d étrv brûlé pour avoir fauve U vie , 
les jeuaejs veavts a/abes \ 



» 
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femme , ni de croire qu'il pût jamais la quitter \ 
il pria fon ami Zadig de faire pour lui le voyage. 
Hélas ! difait Zudig, faur-il que je mette encore 
un plus vafte efpace entre la beile Afimè et moi ? 
mais il faut fervir mes bienfaiteurs : il dit ; il 
pleura , et il partit. 

Il ne fut pas long- temps dans l'île deSerendib 
fins y être regardé comme un homme extraordi- 
naire. 11 devint l'arbitre de tous les différends 
entre les négocians , l'ami des fages , le confeil du 
petit nombre de gens qui prennent confeil. Le roi 
voulut le voir et l'entendre. Il connut bientôt tout 
ce que valait Zadig ; il eut confiance en fa fagefle, 
et en fit fon ami. La familiarité et l'eftime du roi 
fit trembler Zadig. Il était nuit et jour pénétré du 
malheur que lui avaient attiré les bontés de 
Moabdar. Je plais au'roi , difait-il ; ne ferai-je pas 
perdu ? Cependant il ne pouvait fe dérober aux 
carefles de fa majefté ; car il faut avouer que 
Vabujfan roi de Serendib , fils de NuJJanab , fils 
de Naùajfun, fils de Sanbufna, était un des 
meilleurs princes de l'Afie ; et que quand en 
lui parlait il était difficile de ne le pas aimer. 

Ce bon prince était toujours loué , trompé et 
volé : c'était à qui pillerait fes tréfors. Le receveur- 
général de l'île de Serendib donnait toujours cet 
exemple fidellement fuivi par les autres. Le roi le 
favait ; il avait changé de tréforier plufieurs fois, 
mais il n'avait pu changer la mode établie de par* 
tager les revenus du roi en deux moitiés inégales, 
dont la plus petite revenait toujours à fa majefté y 
et la plus groffe aux adminiftrateurs. 
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Le roi HTtéuffan confit fa peint, att 
Vous qui fave2 tant de belles chpfcs , i 
ne fauriez- vous point le moyen de me 
veruntréforier qui ne me vole point? 
ment , répondit Zadig , je fais mie ftq 
lible de tous donner un homme qui ait 
nette*. Le rot charmé loi demanda , en i 
font , comihëht il fallait s*y prendre. IV 
Zadig % qu'à ftiredanfcrtopjceux qoî 
teront pour la dignité de tréforîër , 
danfera avec le plut de légèreté fora 
ment le plus honnête homme, Voui yo 
dit le roi -, voilà une jplsaftnte faqon de c 
receveur de mes finances. Quoi ! vont pi 
que celui qui fera le mieux un entrecha 
financier le plus intègre et le plus !* 
vous répond? pat qu'il fera fe plut) He f 
Zadig ^ mais- je vous allure que ce a 
tablement le plus honnête homme. Zadie 
aveo tant de confiance que le roi crut* < 
quelque fëcretibrnatureîpour connaître 
cîers. Je n'aimé pas lefùpiafuref/; $it . 
gens et les livres à* prodiges th'pnttoùjour 5 
ii vitre majefftë veut nrfe laiffer 4afa i 
ïpiè 5c~lui propofe, elle fera bien conVafj 
itton fecret eft la çtiofe la plus (impie il 
aifée. Nafwjfan , roi de Sçrendib f fut b 
étonné d'entendre que ce fecret était fimp 
ffon le lui avait donné pour un miracle : 
diç-il , faites comme vous l'entendrez, 
moi foire, dit Zadig, vous gagnerez 
épreuve phj* que vous nç penfez, Le joui 
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t publier , au ne m du roi , que tous ceux qui 
tendaient à remp'ot de hzut receveur des de» 
:s de fa gracieufe majefté Nabujfan , fils de 
ffanab , euffent à fe rendre , en habits de fois 
*re, le premier de la lune du crocodile , dans 
tichambre du roi. Ils s'y rendirent au nombre 
foixante et quatre. On avait fait venir des vio-~ 
3 dans un fillon voifin ; tout était préparé pour 
al ; mais la porte de ce fallon était fermée , et 
liait , pour y entrer , paffer par une petite ga- 
e aflez obfuure. Un huiffier vint chercher et 
oduire chaque candidat , l'un après l'autre , 
ce partage dans lequel on le laiffait fcul quel- 
s minutes. Le roi , qui avait le mot , avait 
lé tous fes tréfoi s dans cette galerie. Lorfque 
s les prétendans furent arrivés darts le fallon , 
lajtfté qrdonna qu'on les fît danfer. Jamais on 
lanfa plus pefamment et avec moins de grâce ; 
iraient tous la tête baiffée , les reins courbds, 
nains collées à leurs côtés. Quels fiypons ! difait 
t bas Zadig. Un feu! d'entr'ëux formait des pas 
c agilité , la tête haute , le regard affuré , les 
ï étendus, le corps droit , le jarret ferme. Ah, 
nnetc homme, le brave homme ! difait Zadig. 
roi embrafla ce bon danfeur, le déclara tré- 
er, et tous les autres furent punis et taxés avec 
lus grande juitice du monde ; car chacun, dans 
emps qu'il avait été dans la galerie , avait 
pli fes poches , et pouvait à peine marcher, 
roi fut fâché pour la nature humaine que de 
foixante et quatre danfeurs il y eût foixante 
rois filoux. La galerie obfcure fut appelée le 
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corridor de le tentation. On aurait en Perte en 
paie ces foixante et trois feigneun ; en d'aurn 
pays ,, cui eût fiiit'unr chambre de juftiçe qui et 
eonfommé *n frais le triple de l'argent volé , i 
qui n'eût rien remis dans les coffres du fouverain 
dans un autre royaume , ils fe feraient pieîm 
ment juftifiés , et auraient fait dl [gracier ce dai 
feur fi légers à Sercndib 9 ils ne furent çondamm 
qu'à augmenter le tréfor public t car Nabujpt 
était fort indulgent 

U était au(fi fort rcoonnaiilant ; il donna 
Zadig une fomme d'argent plus confïdérab 1 
qu'aucun, tréforier n'en avait jamais volé au n 
&n maître» Zadig s'en fi» vit pour envoyer ai 
«xprés à Babylone, qui devaient l'informer de J 
deftinée HAfiartL Sa voix trembla en donna; 
cet ordre, ton fiing reflua vers fou cœur, ft 
yemt far couvrirent de ténèbres , fon ami fii 
prête à l'abandonner. Le courrier partit , Zwfî 
le vit embarquer; il rentra chez le roi s ne voyaa 
perfonne , croyant être din > fa chambre , et pre 
nonçant le nom d'amour Ah ! l'amour, dit I 
toi; o'*ft préciCémcnt ce dont il s'agît : vous ave 
deviné ce qui fait ma peine. Que vous êtes ui 
grand boflunei j'efpère que vou* m'apprendrez 
connaître une femme à toute épreuve, comm 
voua m'avez fait trouver, u n tréforier défintéreflï 
Zadig ayant repris fea feus , lui promît de 1 
fervir en amour comme en finance , quoique 1 
ekofitpaiûtpius difficile encore. 

I CHAPITRE 
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CHAPITRE XV. 

Les yeux bleus. 

.Le corps et le cœur , dit le roi à Zadig. ... À 
ces mots le babylonien ne put s'empêcher d'in- 
terrompre fa majefté. Que je vous fais bon gré 9 
dit-il, de n'avoir point die fefprit et le cœur§ car on 
n'entend que ces mots dans les converfations de 
Babylone ; on ne voit que des livres où il eft 
queftion du cœur et de l'efprit , compofés par des 
gens qui n'ont ni de l'un , ni de l'autre : mais de 
giâce, Sire, pourfuivez. Nabujfan continua ainfi : 
Le corps et le cœur font chez moi deftinés à aimer ; 
la première de ces deux puifl'ances a tout lieu 
d'être fatisfaite. J'ai ici cent femmes à mon fer. 

[ vice , toutes belles , complaifantes , prévenantes, 
voluptueufes même , ou feignant de l'être avec 

: moi. Mon cœur n'eft pas à beaucoup près fi heu- 

Ircux. Je n'ai que trop éprouvé qu'on carefle beau- 
coup, le roi de Serenciib , et qu'on fe foucie fort 
peu de NabuJJàn. Ce n'eft pas que je croie mes 
femmes infidelles , mais je voudrais trouver une 
ame qui fût à moi; je donnerais , pour un pareil 
! tréfor , les cents beautés dont je poffède les char- 
t mes : voyez fi, fur ces cent fuîtaues, vous pouvez 

Îm'en trouver une dont je fois fur d'être aimé. 
Zadig lui répondit comme il avoitfait fur Par- 
J ticle des financiers : Sire , laiffez-moi faire : mais 
permettez d'abord que je difpofe de ce que vous 
aviez étalé dans la galerie de la tentation ; je vous 

T. 64. Romans, J. I, F 
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en rendrai bon compte , et vous n'y perdrez 

Le roi le laifla le maître abfolu. Il choifit 

rendib tiente-trois petits boflus des plifs \ 

qu'il put trouver, trente-trois pages de: 

beaux , et trente-trois bonzes des plus élc 

et des plus robuftes. Il leur laifla à tous la 1 

d'entrer dans les cellules des fultanes; c 

petit boflu eut quatre mille pièces d'or à d 

et dès le premier jour tous les boflus furen 

reux. Les pages , qui n'avaient rien à c 

qu'eux-mêmes, ne triomphèrent qu'au b 

deux ou trois jours. Les bonzes eurent u 

plus de peine ; mais enfin trente-trois dév 

rendirent à eux. Le roi , par des jalouf 

avaient vue fur toutes les cellules , vit tou 

épreuves , et fut émerveillé. De fcs cent 

quatte-vingt-dix-neuf fuccombèrent à fes 

Il en reliait une toute jeune , toute neuve , 

fa majcfté n'avait jamais approché. On '. 

tacha un , deux , trois boflus qui lui offrire 

qu'à vingt mille pièces; elle fut incorruptil 

ne put s'empêcher de rire de l'idée qu'avai 

boflus de croire que de l'argent les rendrait 

faits. On lui préfenta les deux plus beaux 

elle dit qu'elle trouvait le roi encore plus be 

lui lâcha le p;us é'oquent des bonzes , et < 

le plus intrépide ; elle trouva le premier 

vard, et ne daigna pas même fouf (jonner le ; 

dufecor-d. Le cœur fait tout, di fait-elle; 

céderai jamais ni à l'or d'un boflu , ni aux 

d'un jeune homme, ni aux réductions d'un I 

j'aimerai uniquement Nabujfan fils de NitJ[ 
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et j'attendrai qu'il daigne m'aimer. Le roi fut 
tranfporté de joie , d'étonnement et de tendreffe. 
Il reprit tout l'argent qui avait fait réuflir les 
buflus , et en fitpréfent à la belle Falide\ c'était 
le nom de cette jeune perfonne. Il lui donna fon 
cœur: elle le méritait bien. Jamais la fleur de la 
jeunette ne fut fi brillante ; jamais les charmes 
de ia beauté ne furent fi enchanteurs. La vérité 
de l'hiftoire ne permet pas de taire qu'elle fe&it 
mal la révérence , mais elle danfait comme les 
Fées , chantait comme les Syrenes et parlait 
comme les Grâces : elle était pleine de talens et 
et de vertus. 

Nabujfan aimé l'adora : mais elle avait les yeux 
bleus , et ce fut la fource des plus grands mal. 
heurs. Il y avait une ancienne loi qui défendait 
aux rois d'aimer une de ces femmes que les Grecs 
ont appelées depuis boopies. Le chef des bonzes 
avait établi cette loi il y avait plus de cinq mille 
ans ; c'était pour s'approprier la maîtrefle du pre- 
mier roi de l'île de Serendib que ce premier bonze 
avait fait pafler l'anathèrne des yeux bleus en 
conftitution fondamentale d'Etat. Jous les ordres 
de l'empire vinrent faire à Nabujfan des remon- 
trances. On difait publiquement que les derniers 
jours du royaume étaient arrivés , que l'abomi- 
na don était à fon comble , que toute la nature 
était menacée d'un événement (iniftre ; qu'en un 
mot, Nabujfan fils de Nujfa*ab , aimait deux 
giands yeux bleus. Les boflus , les financiers , 
les bonzes et les brunes remplirent le royaume de 
leurs plaintes. 

F * 
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Les peuples fauvages , qui habitent le norc 
Serendib , profitèrent de ce mécontentement 
néral. Ils firent une irruption dans les Etats 
bon Nabujfan. Il demanda des fubfides à 
fujets ; les bonzes , qui pofledaient la moitié 
revenu de l'Etat, fe contentèrent de lever 
mains au ciel, et refurèrent de les mettre c 
leurs coffres pour aider le roi. Ils firent de be 
prières en mufique , et laiflerent l'Ecat en p 
aux barbares. 

O mon cher Zadig , me tireras-tu encore 
cet horrible embarras ! s'écria douloureufei 
Wabuffan. Très-volontiers , répondit Za& 
vous aurez de l'argent des bonzes tant que v 
en voudrez. Laiffez à l'abandon les terres où I 
fjtués leurs châteaux , et défendez feulement 
vôtres. Nabujfan n'y manqua pas: les bon 
vinrent fe jeter aux pieds du roi , et implorer 
affiftançe. Le roi leur répondit par une belle 
fique, dont les paroles étaient des prières ao< 
pour la confervation de leurs terres. Les bon 
enfin donnèrent de l'argent , et le roi finit h 
reufement la guerre. Ainfi Zadig , par Tes c 
feils fages et heureux, et par les plus g 
fervices» s'était attiré l'irréconciliable iftj 
des hommes les plus puiflans de l'Etat; les bon: 
et les brunes jurèrent fa perte ; les financiers 
les boffus ne l'épargnèrent pas ; on le rendit 1 
pect au bon Nabujjan ; les fervices rendus refl 
fouvent dans l'antichambre , et les foupqons < 
trent dans Je cabinet, feion la fentence 
ZorQojlrc: c'était tous les jours de nouvel 
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accu fa dons; la première eft repouffée, la féconde 
erHeure, la troifième blefle, la quatrième tue. 

Zadig intimidé , qui avait bien fait les affaires 
de fon ami Sétoc , et qui lui avait fait tenir fon, 
argent , ne fongea plus qu'à partir de l'île , et 
réfolut d'aller lui-même chercher des nouvelle» 
à'AJiarté: car, difait-il , fi je refte dans Sereru 
dib les bonzes me feront empaler ; mais où aller, 
je ferai efclave en Egypte , brûlé félon toutes les 
apparences en Arabie , et étranglé à Babylone. 
Cependant il fout favoir ce qvtdjiarté eft deve- 
nue : partons et voyons à quoi me réferve mf 
trille deftinée. 

CHAPITRE XVL 

Le Brigand* 

JlIn arrivant aux frontières qui féparent l'Arable 
pétrée de la Syrie , comme il parfait près d'un 
château aflez fort , des arabes armés en forment. 
Il fè vit entouré ; on lui criait : Tout ce que 
vous avez nous appartient, et votre perfonne 
appartient à notre maître. Zadig pour réponfe 
tira fon épée ; fon valet qui avait du courage en 
fit autant. Us renversèrent morts les premiers 
arabes qui mirent la main fur eux ; le nombre 
redoubla , ils ne s'étonnèrent point et réfolurent 
de périr en combattant. On voyait deux hom- 
mes fe défendre contre une multitude ; un tel 
combat ne pouvait durer long. temps. Le maître 
du château, nommé Arbogad, ayant vu d'une 
fcnccre ks prodiges de valeur <yje fefait Zadig, 
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conçut de Peftime pour lui. U defeendît en hâte^ 
et vint lui-même écarter fes gens, et délivrer 
les deux voyageurs. Tout ce qui parte fur met 
terres eft à moi, dit- il , au Ai- bien que ce que je 
trouve fur les terres des autres ; mais vous me 
paraiffez un (i brave homme que je vous exempte 
de la loi commune. Il le fit entrer dans fon châ- 
teau , ordonnant à fes gens de le bien traiter ; et 
le foir Arbogad voulut fouper avec Zadig. 

Le feigneur du château était un de ces arabes 
qu'on appelle voleurs ; mais il fefait quelquefois 
de bonnes actions parmi une foule de mauvaifes; 
il volait avec une rapacité furieufe, et donnait 
libéralement : intrépide dans l'action , affez doux 
dans le commerce, débauché à table, gai dans h 
débauche, et fur. tout plein de franchife. Zadig M 
plue beaucoup; fa converfation qui s'anima fit dorer 
le repas ; enfin Arbogad lui dit : Je vous confeille 
de vous enrôler fous moi , vous ne fauriez mieux 
faire; ce métier-ci n'eft pas mauvais ; vous pour- 
rez un jour devenir ce que je fuis. Fuis- je vous 
demander, dit Zadig, depuis quel temps von 
exercez cette noble profeffion ? Dès ma plus 
tendre jeuneffe , reprit le feigneur. J'étais valet 
d'un arabe allez habile 5 ma fituation m'était 
infupportable. J'étais au défefpoir de voir que 
dans toute la terre , qui appartient également 
aux hommes , la deftinée ne m'eût pas réfervé 
ma portion. Je confiai mes peines à on vieil 
arabe, qui médît: Mon fils, nedéfefpérez pas; 
il y avait autrefois un grain de fable qui fe 
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lamentait d'être uh atome ignoré dans les déferts ; 
au bout de quelques années il devint diamant , et 
il eft à préfent le plus bel ornement de la cou- 
ronne du roi des Indes. Ce difcours me fit im- 
preflîon ; j'étais le grain de fable , je réfolus de 
devenir diamant. Je commençai par voler deux 
chevaux , je m'aflbciai des camarades ; je me 
mis en état de voler de petites caravanes ; ainfi 
je fis cefler peu à peu la difproportion qui était 
d'abord entre les hommes et moi. J'eus ma part 
aux biens de ce monde , et je fus même dédom* 
mage avec ufure : on me confidéra beaucoup ; je 
devins feigneur brigand ; j'acquis ce château par 
voie de fait. Le fatrape de Syrie voulut m'en 
dépofTéder; mais j'étais déjà trop riche pour avoir 
rien à craindre; je donnai de l'argent au fatrape, 
moyennant quoi je confervai ce château, et 
j'agrandis mes domaines ; il me nomma même 
tréforier des tributs que l'Arabie pétrée payait au 
roi des rois. Je fis ma charge de receveur t et 
peut du tout celle de payeur. 

Le grand defterham de Babylone envoya ici au 
nom du roi Moabdar un petit fatrape pour me 
faire étrangler. Cet homme arriva avec fon ordre : 
j'étais inftruit de tout : je fis étrangler en fil pré* 
fence les quatre perfonnes qu'il avait amenées 
avec lui pour ferrer le lacet ; après quoi je lui 
demandai ce que pouvait lui valoir la commiflion 
de m'étrangler. Il me répondit que fes honorai* 
res pouvaient aller à trois cents pièces d'or. Je lui 
fis voir clair qu'il y aurait plus à gagner avec 
moi. Je le fis fous-brigand ; il eft aujourd'hui un 
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de oies meilleurs officiers, et des plus riches. Si 
vous m'en croyez, vous réunirez comme lui, 
jamais la (ai Ton de voter n'a été meilleure, 
depuis que Àtoaixiat eft tué , et que tout eft en 
€Oïifufion dans Babylone, 

JHoabdur eft tué ! dit Zadig$ et qu'eft deve- 
nue la reine Aftatté? Je n'en fais rien, reprit 
drbogad. Tout ce que je fais , c'eft que Moab* 
dur ctt devenu fou, qu'il a été tué, que Baby. 
loneeft un grand coupe-gorge , que tout l'empire 
elt defolé, qu'il y a de beaux coups à faire encore, 
et que pour ma part j'en ai fait d'admirables. Maïs 
la reine? dît Zadig\ de grâce, ne fave?-vou8 
rien de la deftïnée de la reine ? On m'a parlé d'un 
prince d-Hîrcanîe, rtprifc.il; elle cit probable- 
ment parmi fes concubines, fî elle n'a pas été 
tuée dans le tumulte ; mais je fuis plus curieux 
de butin que de nouvelles. J'ai pris plufieurs 
femmes dans mes courfes; je n'en garde aucune ; 
je les vends cher q/iand elles font belles, fan» 
mViformer de ce qu'elles font On n'achète 
point le rang; vrne reine qui ferait laide ne trou- 
tt pas marchand ; peut-être ai- je vendu la 
reine A/farté; peut-être eft elle morte: mais peu 
m'irupurte , et je penfe que vous ne devez pas 
vous en foucier plus que moi. En partant' aïnfi 
il buvait avec tant de courage, îï confondait tel* 
lement toutes les liées, que Zarfrg n'en put 
tirer aucun éctairc'fTemenc. 

11 retrait interdit, accablé, immobile, jfrltt.gad 
bûvuit toujours, fefaîc des contes, répétait fans 
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ce (Te qu'il était le plus heureux de tous les 
hommes , exhortant Zudig à fe rendre auffi heu- 
reux que lui. Enfin doucement afîbupi par les 
fumées du vin , il alla dormir d'un fommeil 
tranquille. Zxdig paflalanuit dans l'agitation 
la plus violente. Quoi, di fait-il, le roi eft de- 
venu fou? il eft tué? Je ne puis m'e m pécher 
de le plaindre. L'empire eft déchiré, et ce bri- 
gand eft heureux. O fortune! ô deftinée! un 
voleur eft heureux, et ce que la nature a fait de 
plus aimable a péri peut être d'une manière af- 
freufe, ou vit dans un état pire que la mort. O 
Àfiarti\ qu'êtes -vous devenue? 

Dès le point du jour il interrogea tous 
ceux qu'il rencontrait dans le château; mais 
tout le monde était occupé, perfonne ne lui ré- 
pondit : on avait fait pendant la nuit de nou- 
velles conquêtes, on partageait les dépouilles. 
Tout ce qu'il put obtenir dans cette confufion 
tomultueufe r cefut la permiflion de partir. Il 
en profita fans tarder, plus abymé que jamais 
dans fes réflexions douloureufes. 

Zadig marchait inquiet, agité, Pefprit tout 
occupé delà malheureufe Aflarti^ du roi de 
Babylone, de fon fidelle Cador* de l'heureux 
brigand Arbogad, de cette femme fi capricieufe 
que des babyloniens avaient enlevée fur les 
confins de l'Egypte; enfin de tous les contre- 
temps et de toutes les infortunes qu'il avait 
éprouvées. 

T. 64. Romans . T. I. G^ 
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CHAPITRE XVIL 

Le Pêcheur* 

A QUELQUES lieues du château $ Arho 
fe trouva fur le bord d'une petite rivière , 
jours déplorant fa deftinée, et fe rega 
comme le modèle du malheur. Il vit u 
cheur couché fur la rive, tenant à peine 
main languiffante fon filet, qu'il femblait 
donner , et levant les yeux vers le ciel. 

Je fuis certainement le plus malheure 
tous les hommes , difait le pêcheur, J'a 
de l'aveu de tout le monde , le plus ci 
marchand de fromages à la crème dans 
lone, et j'ai été ruiné. J'avais la plus 
femme qu'homme pût poflecîer, et j'en i 
trahi. U me refiait une chéri ve maifon, 
vue pillée et détruite. Réfugié dans un 
bane, je n'ai de reflource que ma pèche, 
ne prends pas un poifTon. O mon filet ! 
te jetterai plus dans l'eau, c'efl à moi d 
jeter. En difant ces mots il fe lève, et s'a 1 
dans l'attitude d'un homme qui allait fc 
cipiter et finir fa vie. 

Eh quoi ! fe dit Zadig à lui - même, il y m 
des hommes aufli malheureux que moi! 
deur de fa u ver la vie au pécheur fut 
prompte que cette réflexion, 11 court , 
il l'arrête, il l'interroge d'un air atteni 
confolant. On prétend qu'on en eft moins 
heureux quand on ne l'eft pas feul; mais» 
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Zom%fire % ce n'eft pas ptr malignité , C'eft par 
be oin. On ie fcnt alors entraîné vers un infor- 
tune comme vers Ton femblabie. La joie d'un 
homme heurmx ferait une infulte ; mais deux 
malheureux font comme deux arbrifleaux fai. 
bits, qui s'appuyant l'un fur l'autre fe fortifient 
contre l'or.ge. 

Pourquoi fuc;ombez- vous à vos malheurs? 
dit Zadig m pêcheur. C'eft, répondit. il, parce 
que je n'y vois pas de reffource. J'ai été le 
plus cortftdérs du village de Derlback auprès 
de Babylone , et je fefais avec l'aide de ma 
femme les meilleurs fromages à la crème de 
l'empire. La reine Aftartl et le fameux miniftre 
Zadig les aimaient paffionnément. J'avais fourni 
a leurs maifons fix cents fromages. J'allai un 
jour à la ville pour être payé; j'appris en ar- 
rivant dans Babylone que la reine et Zadig 
avaient difparu. Je courus chez le feigneur 
Zxdig, que je n'avais jamais vu; je trouvai 
les archers du grand defterham, qui munis d'un 
papier royal pillaient fa maifon loyalement et 
avec ordre. Je volai aux cuifines de la reine; 
quelques -uns des feigneurs de la bouche me 
dirent qu'elle était morte ; d'autres dirent 
qu'elle était en prifon ; d'autres prétendirent 
qu'elle avait pris la fuite : mais tous m'alTurè* 
rent qu'on ne me payerait point mes fromage». 
J'allai avec ma femme chez le feigneur Orcan^ 
qui était une de mes pratiques : nous lui de- 
mandâmes fa protection dans notre difgrace. 
Il l'accorda à ma femme, et me la refufa. Elle 
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était plus blanche que Tes fromages & la crème, 
qui commencèrent mon malheur; et l'éclat de 
la pourpre de Tyr n'était pas plus brillant qoe 
l'incarnat qui animait cette blancheur. C'eftce 
qui fit qu'Orra» la retint, et me chafla de fi 
maifon. J'écrivis à ma chère femme la lettre 
d'un défefpéré. Elle dit au porteur: Ah, ab, 
oui , je fais quel eft l'homme qui m'écrit , J'en 
ai entendu parler : on dit qu'il fait des firomt- 
ges à la crétne excellens ; qu'on m'en apporte, 
et qu'on les lui paye. 

Dans mon malheur je voulus m'adreffer à h 
juftice. Il me reliait fix onces d'or : il fallut 
en donner deux onces à l'homme de loi qut je 
confultai , deux au procureur qui entreprit mon 
affaire, deux au fecré taire du premier juge. 
Quand tout cela fut fait, mon procès n'était pat 
encore commencé, et j'avais déjà dépenféplos 
d!argent que mes fromages et ma femme ne va- 
laient. Je retournai à mon village, dans l'inten- 
tion de vendre ma maifon pour avoir ma femme. 

Ma maifon valait bien foixante onces d'or: 
mais on me voyait pauvre et prefle de vendre: 
le premier à qui je m'adreffai m f en offrit trente 
onces, le fécond vingt , et le troisième dix. 
J'étais prêt enfin de conclure, tant j'étais 
aveuglé, lorfqu'un prince d'Hircanie vint à 
fiabylone, et ravagea tout fur fon paflage. Mt 
maifon fut d'abord faccagée, etenfuite brûlée. 

Ayant ainfi perdu mon argent, ma femme et 
ma maifon, je me fuis retiré dans ce pays où 
Tous me voyez. J'ai tâché de fubûfter du métier 
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de pêcheur : les poiflbns fe moquent de moi 
comme les hommes. Je ne prends rien, je meurs 
de faim; et fans vous, augufte confolateur,. 
j'allais mourir dans la rivière. 

Le pécheur ne fit point ce récit tout défaite* 
car à teut moment Zadig ému et tranfporté lui 
dirait: Quoi? vous ne favez rien dehdtftinét 
de la reine? Non, Seigneur, répondait le pê- 
cheur: mais je fais que la reine et Zadig ne 
m'ont point payé mes fromages à la crème * 
qu'on a pris ma femme , et que je fuis au défet 
poir. Je me flatte, dit Zadig, que vous ne per- 
drez pas tout votre argent. J'ai entendu parle/ 
de ce Zadig ; il eft honnête homme ; et s'il re<- 
tourne à Babylone , comme il l'efpére , il voua 
donnera plus qu'il ne vous doit: mais pour 
rotre femme qui n'eft pas fi honnête, je voue» 
:onfeille de ne pas chercher à la reprendre. 
Croyez -moi, allez à Babylone ; fy ferai avant 
rous, .parce que je fois à cheval, et que vou» 
Jtes à pied, Adreflez-vous à Filluftre ftufor; 
lites - lui que vous avez rencontré fon ami ; 
attendez - moi chez lui, allez: peut-être ne 
ferez -vous pas toujours malheureux, 

O puiffant Orofntadêï continua-t.it, vous 
rous fervez de moi pour confoler cet homme ; 
le qui vous fervirez- vous pour me confoler? 
în parlant ainfi il donnait au pêcheur la moitié 
le tout l'argent qu'il avait apporté d'Arabie, et 
e pécheur confondu et ravi haifait les pieds 

l'ami de Cador, etdifait: Vous êtes un ange 

iveur. 
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Cependant Zadig demandait toujours des 
nouvelles, tt verfait des larmes. Quoi, Sei- 
gneur, s'écria le pécheur , vous feriez donc 
aulïi malheureux, vous qui faites du bien! 
Plus malheureux que toi cent fois , répondait 
Zadig. Mais comment fe peut- il faire, difait le 
bon homme , que celui qui donne foit plus à 
plaindre que celui qui reçoit? Ceft que ton 
plus grand milheur, reprit Zadig, était lebc- 
foin, et que je fuis infortuné par le cœur, Qrfan 
vous aurait -il pris votre femme? dit le pé- 
cheur. Ce mot rappela dans l'efprit de Zadig 
toutes fes aventures; il répétait la lifte de fes 
infortunes, à commencer depuis la chienne dt 
la reine jufqu'à fon arrivée chez le brigand jfa 
bogad. Ah! dit.il au pécheur , Qrcau mérite 
d'être puni. Mais d'ordinaire ce font cet gens- 
là qui font les favoris de la deftinée. Quoi qu'il 
en (bit, va chez le feigneur Cader , et attends.* 
moi. Ils fe féparèrent : le pécheur marcha ea 
remerciant fon deftin, et Zadig courut en acco- 
lant toujours le fieru 

CHAPITRE XVIII. 

Le Bajîlic 

xV RRI V'É dans une belle prairie , il y vit pin* 
fieurs femmes qui cherchaient quelque chofe 
avec beaucoup d'application, 11 prit la liberté 
du s'approcher de l'une d'elles , et de lui de- 
mander s'il pouvait avoir l'honneur de les 
aider dans leurs recherches. Gardez - vous . en 
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1, répondit la fyrienne ; ce que nous cher- 
ns* ne peut être touché que par des femmes, 
à qui eft bien étrange , dit Zadig ; oferai-je 
s prier de m'apprendre ce que c'eft qu il 
permis qu'aux femmes de toucher? C'eft 
)aiilic, dit- elle. Un baGlic, Madame? et 
: quelle raifon, s'il vous plaît , cherchez- 
i un bafilic ? C'eft pour notre feigneur êt- 
re Ogul, dont vous voyez le château fur 
ard de cette rivière, au bout de la prairie.- 
s fommes fes très • humbles efclaves; le 
trecr Ogul eft malade ; Ton médecin lui a 
>nné de manger un bafilic cuit dans l'eau- 
; et comme c'eft un animal fort rare qui 
5 laiffe jamais prendre que par des femmes, 
igneur Ogul a promis de choifir pour fa 
ne bien-aimée celle de nous qui lui apport 
It un bafilic: laiflez-moi chercher, s'it. 
i plaît ; car vous voyez" ce qu'il m'en cou. 
it , fi j'étais prévenue par mes compagnes. 
adig laifla cette fyrienne et Tes autres cher- 
leur bafilic, et continua de «archer dans 
rairie. Quand il fut au bord d'un petit ruif- 
, il y trouva une autre dame couchée fur 
izon, et qui ne cherchait rien. Sa taille pa«« 
lit majeftueufe,mais fon vifage était couvert 
voile. Elle était penchée vers leruifTeau ; 
•rofoadsfoupirs fortaient de fa bouche. Elle 
kit en main une petite baguette, avec la* 
le elle traçait des caractères fur un fable fin; 
fe trouvait entre le gazon et le ruifleau*. 
ig eut la curiofité de voir ce que ceae-' 



SO ZADIG, 

fc mme écrivait , il s'approcha, il vit la lettre Z, 
puis un A, il fut étonné , puis parut un D, il treC 
faillit. Jamais furprife ne fut égale à la tienne, 
quand il vit les deux dernières lettres de foi 
nom. U demeura quelque temps immobile: 
enfin rompant le filence d'une voix entre - cou* 
pée : généreufe Dame ! pardonnez • à un 
étranger, à un infortuné, d'ofer vous demander 
par quelle aventure étonnante je trouve ici le 
nom de Zadig tracé de votre main divine ? 4 
cette voix , à ces paroles, la dame releva foi 
voile d'une main tremblante , regarda Zmdigi 
jeta un cri d'attendriflement , de furprife et de 
joie , et fuccombant fous tous les mouvement 
divers qui affaillaient à la fois fon ame, elfe 
tomba évanouie entre fes bras. C'était Aflsati 
elle-même, c'était la reine de Babylone, c'était 
celle que Zadig adorait , et qu'il fe reprochait 
d'adorer ; c'était celle dont il avait tant pleuré 
et tant craint la deftinée. Il fut un OLomtikt 
privé de l'ufage de fes fens ; et quand H eut 
attaché fes regards fur les yeux â'Aftarté 9 qui 
fe Couvraient avec une langueur mêlée de con- 
fufion et de tendrefle: O piriflances immor- 
telles ! s'écria- t-il , qui préGdez aux deftins des 
faibles humains, me rendez- vous Ajïartiï en 
quel temps, en quels lieux, en quel état la re- 
vois- je? Il fe jeta à genoux devant Aflurtê^ et 
il attacha r oi front à la poufTière de fes pieds. 
La reine de Babylone le relève, et le fait afleoir 
auprès d'elle furie bord de ce ruiffeau ; elle ef- 
fuyaità plufieurs reprifes fes yeux, dont les lar- 
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mes recommençaient toujours a couler. Elle 
reprenait vingt fois dès difcours que fes gémif- 
femens interrompaient ; elle Pinterrogeait fur 
le hafard qui les raflemblait, et prévenait fou- 
dam fes réponfes par d'autres queftions. Elle 
entamait le récit de fes malheurs, et voulait fa- 
voir ceux de Zadig. Enfin tous deux ayant un 
peu apaifé le tumulte de leurs âmes , Zadig lui 
;onta en peu de mots par quelle aventure il fe- 
:rouvait dans cette prairie. Mais, ômalheu- 
reufe et refpectable reine I comment vous re- 
trouvé, je en ce lieu écarté , vêtue enefclaveet 
iccompagnée d'autre s femmes efclaves qui cher- 
chent un bafilic pour le faire cuire dans de l'eau- 
rofe par ordonnance du médecin ? 

Pendant qu'elles cherchent leur bafilic, dit 
a belle Jiftarti^ je vais vous apprendre tout ce 
lue j'ai foufFert, et tout ce que je pardonne au 
ïicl depuis que je vous revois. Vous favez* que 
e toi mon mari trouva mauvais que vousfuiTiez 
e plus aimable de tous les hommes ; et ce fut 
Jour cette raifon qu'il prit une nuit la réfolution 
le tous faire étrangler et de m'empoifonner. 
(Tous favez comme le ciel permit que mon petit 
nuet m'avertit de l'ordre de fa fublime majefté. 
K peine le fidelle Cador vous eut-il forcé de 
n'obéir et de partir qu'il ofa entrer chez moi 
iu milieu de la nuit par uneilTue fe crête. H 
n'enleva, et me conduifit dans le temple d'O. 
ofntadi, où le mage fon frère m'enferma dans 
me ftatue coloflale dont la bafe touche aux 
ibndemens du temple , et dont la tète atteint la 
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voûïc Je fus là comme ensevelie* maïs fervfc 
par le mage, et ne manquant d'aucune chofe 
néceflaire. Cependant au point do jour l'apo. 
thicaire de fa tm)t&é entra dans mi chambre 
avec une potion méiée de jufquiame, d opium, 
de ciguë, d'ellébore ncir et d'aconit, et un autre 
officier alla chez vous arec un lacet de feie 
bleue. On ne trouva pe rien ne. CaJor, pont 
mieux tromper le roi, feignit de Tenir noua ac- 
cu fer tous deux. II dit que tous aviez pris h 
route des Indes, et moi celle de Memphîa : on 
envoya des fatellites après vous et après moi 
Les courriers qui me cherchaient ne mecon- 
naifïaient pas. Je n'avais pref que jamais montré 
mon vifage qu'à vous feol , en prefence et par 
ordre de mon époux. Ils coururent à ma pour 
foi te, fur le portrait qu'on leur refait de ma peu» 
fonne : une femme de la même taille que mot 
et qui peut-être avait plus de charmes , s'offrit 
à leurs regards fur les frontières de l'Egypte. 
Elle était épi orée, errante; ils ne doutèrent pal 
que cette femme ne fut la reine de Babylone; 
ils la menèrent à Moabdar* Leurmeprife fk en- 
trer d'abord le roi dans une violente colère; 
mais bientôt ayant confidéré de plus près cette 
femme, il la trouva très-belle, et fut confiée. 
On l'appelait Mi£lhuf. On m'a dit depuis que ce 
rom Ggnifie en langue égyptienne la belle ca* 
picieufe. Elle Tétait en effet ; mai» elle avait 
autant d'art que de caprice. Elle plut à Moabdar. 
Elle le Kibj'jgua au peint defe faire déclarer fit 
femme. Alors fon caractère fe développa tout 
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entier} elle fe livra fans crainte à toutes les folies 
de fon imagination» Elle voulut obliger le chef 
des mages, qui était vieux et goutteux, de dan- 
fer devant elle : et fur le refus du mage, elle le 
perfécuta violemment. Elle ordonna à fon 
grand-écuyer de lui faire une tourte de confitu- 
res. Le grand-écuyer eut beau lui repréfenter 
qu'il n'était point pàtiffier, il fallut qu'il rit la 
tourte; et on le chafTa, parce qu'elle était trop 
brûlée. Elle donna la charge de grand-écuyer a 
fon nain, et la place de chancelier à un page. 
C'eft ainfi qu'elle gouverna Babylone. Tout le 
inonde me regrettait. Le roi qui avait été allez 
honnête homme jufqu'au moment où il avait 
voulu m'empoifonner, et vous faire étrangler, 
femblait avoir noyé fe s vertus dans l'amour pro- 
digieux qu'il avait pour la belle caprkieufe. Il 
vint au temple le grand jour du feu facré. Je le 
vis implorer les dieux pour MiJJbuf aux pieds 
de la (la tue où j'étais renfermée J'élevai la voix: 
je lui criai : Les dieux refufent les vœux cCztn roi 
devenu tyran, qui a voulu faire mourir une femme 
xeàfonnableflour épouferune extravagante .Àîoab- 
dar fut confondu de ces paroles au point que fa 
tête fe troubla. L'oracle que j'avais rendu, et 
la tyrannie deJtfiffbuf > fuffifaient pour lui faire 
perdre le jugement. Il devint fou en peu de 
jours. 

Sa folie, qui parut un châtimeut du ciel ; fut 
Je lignai de la révolte. On fe fouleva , on courut 
aux armes.. Babylone, fi long-temps plongée dans 
une mollefle oifive, devint le théâtre d'une 
guerre civile affreufe. On me tira du creux cte 
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ma ftatue, et on me mit à la tête d'un parti. C^„ 
dor courut à Memphis, pour vous ramènera B». 
bylone. Le prince dHircanie apprenant ces fb- 
neftes nouvelles, revint avec fonarméç faire lia 
troifième parti dans la Chaldée. Il attaqua le roi 
qui courut au devant de lui avec Ton çxtravi» 
gante égyptienne. Moahdar mourut percé de 
coups. MiJJouf tomba aux mains du vainqueur. 
Mon malheur voulut que je fufte prife moi-même 
par un parti hircanien,et qu'on me menât devant 
le prince précifcment dans le temps qu'on lui 
amenait Mijfouf. Vous ferez flatté fans doute en 
apprenant que le prince me trouva plus belle 
que l'égyptienne ; mais vous ferez fâché d'ap» 
prendre qu'il me deftina à fon férail. Il me dit 
fort réfolumentque, dès qu'il aurait fini une ex- 
pédition militaire qu'il allait exécuter, il vien- 
drait à moi. Jugez de ma douleur. Mes liens 
avec Mo&hJ.Gr étaient rompus , je pouvais être 
à Zadig et je tombais dans les chaînes -de ce 
barbare. Je lui répondis avec toute la fierté qne 
me donnaient mon rang et mes fentîmens. J'a- 
vais toujours entendu dire que le ciel attachait 
aux perfonnes de ma forte un caractère de gran- 
deur, qui d'un mot et d'un coup d'œil fefait ren- 
trer dans Tabaiflement du plus profond refpect 
les téméraires qui ofaient s'en écarter. Je parlai 
en reine ; mais je fus traitée en demoifelle fui- 
vante. L'hircanien , fans daigner feulement 
m'adrefler la parole, dit à fon eunuque noir 
que j'étais une impertinente , mais qu'il 
me trouvait jolie. Il lui ordonna d'avoir 
foin de moi et de me mettre au régime des 
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favorites , afin de me rafraîchir le teint et de me 
rendre plus digne de fes faveurs, pour le jour 
où il aurait la commodité de m'en honorer. Je 
lui dis que je me tuerais : il répliqua, en tiant , 
qu'on ne fe tuait point, qu'il était fait à ces 
façons-là, et me quitta comme un homme qui 
vient de mettre un perroquet dans fa ménagerie» 
Quel état pour la première reine de l'univers, et 
je dirai plus , pour un cœur qui était à Zadig ! 

A ces paroles il fe jeta à fes genoux , et les 
baigna de larmes. Afiarti le releva tendrement, 
et elle continua ainfi : Je me voyais» au pouvoir 
d'un barbare , et rivale d'une folle avec qui j'é- 
tais renfermée. Elle me raconta fon aventure 
d'Egypte. Je jugeai parles traits dont elle vous 
peignait, par le temps, parle dromadaire fur 
lequel vous étiez monté , par toutes les circonf- 
tances , que c'était Zadig qui avait combattu 
pour elle* Je ne doutai pas que vous ne fuffiez à 
Memphis ; je pris la réfolution de. m'y retirer. 
Belle MiJJbuft lui dis-je, vous êtes beaucoup plus 
plaifante que moi , vous divertirez bien mieux 
que moi le prince d'Hircanie, Facilitez- moi les 
moyens de me fauver ; vous régnerez feule ; 
vous me rendrez heureufe, en vous débarraC 
fant d'une rivale. Mijfouf concerta avec moi les 
moyens de ma fuite. Je partis donc fecréte- 
ment avec une efclave égyptienne. 

J'étais déjà près de l'Arabie, lorfqu'un fa- 
meux voleur, nommé Arbogad, m'enleva, et 
me vendit- à des marchands qui m'ont amené 
dans ce château, ou demeure le feigneur OguL 
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Il m'a achetée r ans favoir qui j'étais. Ceft ij B 
homme voluptueux, qui ne cherche qu'à Faire I 
grande chère, et qui croit que DIEU l'a mi* *a / 
monde pour tenir table. Il eft d'un embonpoint 
excefTif, qui eft toujours prêt à le fuffoquer. 
Son médecin, qui n'a que peu de crédit aupièi 
dejlui quand il digère bien, le gouverne defpotL 
quement quand il a trop mangé. Il lui a pet 
fuadé qu'il le guérirait avec un baGlic cuit daai 
de l'eau-rofe. Le feigneur Ogul* promis fa mata 
à celle de Tes efclaves qui lui apporterait un 
bafilic Vous voyez que je les laifle s'empreflèr 
à mériter cet honneur, et je n'ai jamais eu 
moins d'envie de trouver ce bafilic que depuis 
que le ciel a permis que je vous reviffe. 

Alors Afiarti et Zadig fe dirent tout ce que 
des fentimens long-temps retenus , tout ce que \ 
leurs malheurs et leurs amours pouvaient 'nijrf- 
rer aux cœurs les plus nobles et les plus paffioa- 
nés; et les génies qui préfident à l'amour pot. 
tèrent leurs paroles jufqu'à la fphère de Vùaa. 

Les femmes rentrèrent chez Ogul fana avoir 
rien trouvé. Zadig fe fit préfenrer à lui, et loi 
parla en ces ternes: Que la Tante immortelle 
defeende du ciel pour avoir foin de tout vos 
jours ! Je fuis médecin; j'ai accouru vert tous 
fur le bruit de votre maladie , et je Tout ii 
apporté un bafilic cuit dans de l'eau-rofe* Ce 
n'etl pas que je prétende vous époufer^ Je ne 
vous demande que la liberté d'une jeune efclave 
de Babylone que vous avez depuis quelques 
jours ; et je confens de refier en cfclavage à 
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fa place, fi je n'ai pas le bonheur de guérir le 
magnifique fèiwnet'r OguL 

La proportion fut acceptée. Àflarti partit 
pour Babyione avec le doraeftique de Zadtg, en 
lui promettant de lui envoyer iticeflamment un 
courrier, pour l'inftruire de tout ce qui fe ferait 
pafle. Leurs adieux furent aufli tendrez que 
l'avait été leur reconnaîtra n ce. Le moment où 
l'on fe retrouve, et celui où l'on fe fépare, 
font les deux plus grandes époque*; de la vie, 
comme die le grand livre du ZeucL Zadig aimait 
la reine autant qu'il le jurait, et la reine aimait 
•Zadig plus qu'elle ne lui diloit. 

Cependant Zadig parla ainfî à Ogui: Seigneur, 
on ne mange point mon bafîlic, toute fa vertu 
doit entrer chez vous par les pores. Je l'ai 
mis dans une petite outre bien enflée et cou- 
verte d'une peau fine : il faut que vous pouffiez 
:ette outre de toute votre force , et que je 
ous la renvoie à plufieurs reprifes , et en peu 
e jours de régime vous veirez ce que peut 
ion art. Ogul dès le premier jour fut tout 
Toufflé, et crut qu'il mourrait de fatigue. Le 
;ond il fut moins fatigué, et dormit mieux, 
huit jours il recouvra toute la force , la 
té, la légèreté et la gaieté de fes plus bril- 
tes années. Vous arez joué au ballon, et 
s avez été fobre, lui dit Zadig: apprenez 
1 n'y a point de bafîlic dans la nature , qu'on 
me toujours bien avec de la fobriêté et de 
ïrcice, et que l'art de faire fhbfirter enfem- 
l'intempérance et la fantç cft un art aufl* 
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chimérique que la pierre phiiofophale , 1 
logie judiciaire et la théologie des mages ^ 

Le premier médecin fOgul, Tentant cotabiea 
cet homme était dangereux pour la médecin*, 
s'unit avec l'apothicaire du corps -pour envoyer i 
Zudrg chercher des bafilics dans l'autre monde 
Ainfi , après avoir été toujours puni pour aroir 
bien fait, il était près de périr pour avoir guéri 
un feigneur gourmand. On l'invita à un eiccl 
lent dîner. Il devait être empoifonné au fécond I 
fervice; mais il reçut un courrier de la belle | 
Afiartizw premier. 11 quitta la table et partit 
Quand on eft aimé d'une belle femme, dit le 
grand Zorozfire , on fe tire toujours d'affîûie 
dans ce monde. 

CHAPITRE XIX. 

Les combatr. f 

jLa reine avait été reçue à Babylone avec les 
tranfportsqu'ona toujours pour une belle pria* 
ce (Te qui a été malheureufe. Babylone alori 
panifiait être plus tranquille. Le prince d'Hiro- 
nie avait été tué dans un combat Les Babylo- 
niens vainqueurs déclarèrent qu'djtart* éponfe» 
rait celui qu'on choifiraitpour fouvetain. On ne 
voulut point que la première place du monde, 
qui ferait celle de mari à'Jflarté et de roi de 
Babylone, dépendit des intrigues et des cabales. 
On jura de reconnaître pour roi le plus vaillant 
et le plus fage. Une grande lice , bordée d'am- 
phithéâtres magnifiquement ornés, fut formée! 

quelques 
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quelques lieues de la ville. Les combattans de- 
valent s'y rendre armés de toutes pièces. Cha« 
cun d'eux avait derrière les amphithéâtres un 
appartement féparé, où il ne devait être vu ni 
connu de perfonne. 11 fallait courir quatre lan- 
ces. Ceux qui feraient aflez heureux pour vain- 
cre quatre chevaliers devaient combattre en- 
fuite lés uns contre les autres ; de façon que 
celui qui refierait le dernier maître du camp 
ferait proclamé le vainqueur des jeux. Il devait 
revenir quatre jours après , avec les mêmes ar- 
mes , et expliquer les énigmes propofées par les 
mages. S'il n'expliquait point les énigmes , il 
n'était point roi, et il fallait recommencer à cou- 
rir des lances , jufqu'à ce qu'on trouvât un hom- 
me qui fût vainqueur dans ces deux combats; 
car on voulait abfolument pour roi le plus vail- 
lant et le plus fage. La reine, pendant tout ce 
temps , devait être étroitement gardée : on lui 
permettait feulement d'affifter aux jeux, cou- 
verte d'un voile; mais on nefouffràit pas qu'elle 
parlât k aucun des prétendans , afin qu'il n'y 
eût ni faveur ni injuftice. 

Voilà ce qu'Aflarti fefait favoir à fon amant, 
efpcrant qu'il montrerait pour elle plus de valeur 
etd'efprit que perfonne. II partit , et pria Vinut 
de fortifier fon courage et d'éclairer fon efprie. Il 
arriva fur le rivage de l'Euphrate , la veille de ce 
grand jour. Il fit infcrire fa devife parmi celles 
des combattans, en cachant fon vifage et fon 
nom, comme la loi l'ordonnait, et alla ferepofèx 
dans l'appartement qui lui échut parle fort. Son 

T. 64. Romans, T. I. H 
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ami Cador, qui était revenu à Babytone, ap-m 
l'avoir inutilement cherché en Egypte v fit porter / 
dans fa loge une armure complète que la reine | 
lui envoyait. Il lui fit amener au (fi de fa part 
le plus beau cheval de Perfe. Zadig reconn 
Ajiarti à ces préfens : Ton courage et fon amour 
en prirent de nouvelles forces et de nouvelle! [ 
efpérances. I 

Le lendemain la reine étant venue fe placer 
fous un dais de pierreries , et les amphithéâtres i 
étant remplis, de toutes les dames et de tous les 
ordres de Babylone , les combattans parurent 
dans le cirque* Chacun d'eux vint mettre fa d* 
vife aux pieds du grand-mage. On tira au fort Tes 
devifes ; celle de Zadig fut la dernière. Le pre* 
mier qui s'avança était un feigneur très-riche, 
nommé ltobad % ïott vain, peu courageux, très- 
mal adroit et fans efprit. Ses domeftique* l'a- 
vaient pecfuadé qu'un homme comme lui devait 
être roi; il leur avait répondu : Un homme com- 
me moi doit régner ; ainfi on l'avait armé de pied 
en cap. Il portait une armure d'or é maillée de 
verd , un panache verd , une lance ornée de ru- 
bans verds. On s'aperçut d'abord > à la manière 
dont Itobad gouvernait fon cheval* que ce n'é- 
tait pas à un homme comme lui que le ciel réfes* 
vait le fceptre deBabylone. Le premier chevalier 
qui couru t contre lui le défarqonna ; le fécond U 
renverfa fur la croupe de fon cheval, les deux 
jambes en l'air et les bras étendus. Itobad fe re- 
mit, mais de fi mauvaife grâce que tout l'empU- 
théâtre fe mit à rire. Un troifième ne daigna pas 



HISTOIRE ORIENTALE. 9.* 

fe fervir de fa lance ; mais en lui fefant une paffe, 
il le prie par la jambe droite, et lui fefant faire un 
demi- tour, il le fit tomber furie fable: les écuyers 
des jeux accoururent à lui en riant , et le remi- 
rent en felle. Le quatrième combattant le prend 
par la jambe gauche ,. et le fait tomber de Tau* 
tre côté. On le conduifit avec des huées à (a 
loge , où il devait pafler la nuit félon la loi ; et 
H difait en marchant à peine : Quelle aventure 
pour un homme comme moi! 

Les autres chevaliers s'acquittèrent mieux de 
leur devoir. IF y en eut qui vainquirent deux, 
combattans de fuite ; quelques-uns allèrent juf- 
qu'à trois. 11 n'y eut que le prince Otame qui en 
vainquit quatre» Enfin Zadig combattit à fon 
tour; il défarçonna quatre cavaliers de fuite avec 
toute la grâce poflîble. Il fallut donc voir qui fe- 
rait vainqueur d' Otame ou de Zadig. Le premier 
portait des armes bleues et or, avec un panache: 
de même; celles de Zadig étaient blanches. 
Tous les vœux fe partageaient entre le chevalier 
bleu et le chevalier blanc. La reine, à qui le 
cœur palpitait, fefait des prières au ciel pour la 
couleur blanche. 

Les deux champions firent des pafles et dès 
voltes avec tant d'agilité, ils fe donnèrent de fi 
beaux coups de lance, ils étaient fi fermes fur 
leurs arçons , que tout le monde , hors la reine , 
(buhaîtait qu'il y eût deux rois dans Babylone. 
Enfin, leurs chevaux étant lafles et leurs lances 
rompues, Zadig ufa dé cette adrefîfe : il paiTe der- 
rière le prince bleu, s'élance fur la croupe de fon 

II 2 
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cheval , le prend par le milieu du corps , le jette 
à terre, fe met cri ftrllc à fa place, et «aracolle au- 
tour d'Otarne étendu fur la place. Tout l'amphi- 
théâtre crie: Victoire au chevalier blanc. Otam 
indigné fe relève , tire fon épée ; Zadig faute de 
cheval le fabre à la main. Les voilà tous deux for 
l'arène, livrant un nouveau combat, où la force I 
et l'agilité triomphent tour à tour. Les plumes 
de leur cafque , lès clous de leurs braffards , les 
mailles de leur armure fautent au loin fous mille 
coups précipités. Ils frappent de pointe et de 
taille, à droite, à gauche, fur la tête, fur la poi- 
trine ; ils reculent, ils avancent, ils fe'mefurent, 
ils fe rejoignent, ils fe faififfent, ils fe replient 
comme des ferpens, ils s'attaquent comme des 
lions; le feu jaillit à tout moment des coups qu'ils 
fe portent. Enfin Zadig ayant un moment reprit 
fes efprits , s'arrête , fait une feinte , pafle for 
Otamey le fait tomber, le défarme, et Otamei'è- 
crie: chevalier blanc! c'eft vous qui devez 
régner fur Babylone. La reine était au comble 
de la joie. On reconduifit le chevalier bleu et 
le chevalier blanc chacun à fa loge, ainfi que 
tous les autres, félon ce qui était porté par la loi. 
Dés muets vinrent les fervir , et leur apportera 
manger. On peut juger fi le petit muet de la reine 
ne fut pas celui qui fervit Zadig. Enfuite on les 
laitfa dormir feuls jufqu'au lendemain matin, 
temps où le vainqueur devait apporter fa devife 
au grand-mage , pour la confronter et fe faire 
reconnaître. 
Zadig dormit, quoique amoureux, tant il était 
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fatigué. Ttobad, qui était couché auprès de lui, 
ne dormit point. 11 fe leva pendant la nuit , 
entra dans Ta loge , prit les armes blanches de 
Zwtfgavec fa devife , et mit fon armure verte à 
la place. Le point du jour étant venu, il alla fière- 
ment au grand, mage déclarer qu'un homme 
comme lui était vainqueur. On ne s'y attendait 
pas ; mais il fut proclamé , pendant que Zad ; g 
dormait encore. AJlarti furprife , et le défefpoir 
dans le coeur, s'en retourna dans Babyîone. 
Tout l'amphithéâtre était déjà prefque vide, 
lorfque Zadig s'éveilla ; il chercha fes armes , et 
ne trouva que cette armure verte» Il était obligé 
de s'en couvrir, n'ayant rien autre chofe auprès 
de lui. Etonné et indigné» il les endoffe avec 
fuateur; il avance dans cet équipage. 

Tout ce qui était encore fur l'amphithéâtre 
et .dans le oiwjue le reçut avec des huées. On 
l'entourait ; on lui infultait en face. Jamais ho m. 
me n'efluya des mortifications fi humiliantes, La 
patience lui échappa; il écanta à coups de fabre 
la populace qui ofait l'outrager ; mais il ne favait 
quel parti prendre. Il ne pouvait voir la reine, il 
ne pouvait réclamer l'armure blanche qu'elle 
lui avait envoyée, c'eût été la compromettre: 
ainfi, tandis qu'elle était plongée dans la dou- 
leur , il était pénétré de fureur et d'inquiétude* 
[1 fe promenait fur les bords de l'Éuphrate , per- 
suadé que fon étoile le deftînaità être malheu- 
eux fans reflburce , repaflant dans fon efprit 
outes fes difgraces, depuis l'aventure de la * 
emme qui haïffait les borgnes , jufqu'à celle de 
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fon armure. Voilà ce que c'eft, difidt-il, de 
m'êtte éveillé trop tard ; fi j'avais moins dormi, 
je ferais roi de Babylone, je pofféderais jifiarti 
Les fciences , les mœurs , le courage n'ont donc 
jamais fervi qu'à mon infortune* Il lui échappa 
enfin de murmurer contre la providence , et il 
fut tenté de croire que tout était gouverné pai 
une deftinée cruelle qui opprimait les bons et 
qui fefait profpérer les chevaliers verds. Un de 
fes chagrins était de porter cette armure verte, 
qui lui avait attiré tant de huées» Un marchand 
pafla , il la lui vendit à vil prix , et prit du mar- 
chand une robe et un bonnet long. Dans cet 
équipage, il côtoyait l'Euphrate, rempli de 
défefpoir , en accu Tant en fecret la providence 
qui le perfécutait toujours. 

CHAPITRE XX. 
L'Ermite. 

XL rencontra en marchant un ermite, dbntlt 
barbe blanche et vénérable lui defcendait jut 
qu'à la ceinture. Il tenait en main un livre qu'il 
lifait attentivement. Zadig s'arrêta % et lui fit une 
profonde, inclination. L'ermite le falua d'un air 
fi noble et fi. doux que Zadig eut la curiofité de 
L'entretenu. 11 lui demanda quel livre il lifait: 
C'eft le livre des deftinées., dit Termite, voulez» 
vous en lire quelque chofe ? U mit le livre dans 
les mains de Zadig, qui , tout inftruit qu'il était 
dans plufieurs langues, ne put déchiffrer un feul 
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caractère do livre* Cela redoubla encore fa eu- 
riofité. Vous me paraiffez bien chagrin , lui dit 
ce bon père. Hélas ! que j'en ai fujet, dit Zadig ! 
Si vous permettez que je vous accompagne , re- 
partit le vieillard , peut-être vous ferai-je utile : 
j'ai quelquefois répandu des fentimens de con- 
folation dans Pâme des malheureux. Zadig fe 
ftntit du refpect pour l'air, pour la barbe et 
pour le livre de Termite. Il lui trouva dans la 
converfation des lumières fupérieures. L'ermite 
parlait de la deftinée , de la juftice , de la morale, 
do fouverain bien, de la faibleffe humaine y des 
vertus et des vices , avec une éloquence fi vive 
et fi touchante que Zadig fe fentit entraîné vers 
loi par un charme invincible. 11 le pria avec 
inftance de ne le point quitter, jufqu'à ce qu'ils 
foffent de retour à Babylone. Je vous demande 
moi-même cette grâce, lui dit le vieillard; 
jurez-moi par Oroftnade que vous ne vous fépa* 
ferez point de moi d'ici à quelques jours , quel, 
que chofe que je faffe. Zadig jura ,. et ils partie 
lent enfemblc 

Les deux voyageurs arrivèrent le foir à un 
château fuperbe. L'ermite demanda Thofpitalité 
pour lui et pour le jeune homme qui raccom- 
pagnait. Le portier , qu'on aurait pris pour un 
grand feigfieur, les introduire avec une efpèce 
de bonté dédaigneufe. On les préfenta à un 
principal domeftique, qui leur fit voir les appar- 
tenions magnifiques du maître. 116 furent admis 
i (a table au bas bout , Tans que le feigneur du 
çhatcjuJ les bonorât d'un regard ; mais ils furent 
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fervis comme les autres, avec délicatefle et 
profufion. On leur donna enfui te à laver dam 
un badin d'or garni d'émeraudes et de rubis. 
On les mena coucher dans un bel appartement, 
et le lendemain matin un domeftique leur ap- 
porta à chacun une pièce d'or , après quoi on 
les congédia. 

Le maître de la maifon, dit Zadig en chemia, 
me paraît être un homme généreux , quoique 
un peu fier; il exerce noblement Thofpitalité, 
En difant ces paroles , il aperçut qu'une efpèce 
de poche très-large que portait Termite parait 
fait tendue et enflée : il y vit le badin d'or garni 
de pierreries , que celui-ci avait volé. 11 n'oû 
d'abord en rien témoigner ; mais il était dani 
une étrange furprife. 

Vers le midi Termite fe préfenta à la porte 
d'une maifon tiès-petite , où logeait un riche 
avare; il y demanda Thofpitalité pour quel- 
ques heures. Un vieux valet mal habillé te 
reçut d'un ton rude, et fie entrer Termite et 
Zadig dans Técurie, où on leur donna Quel- 
ques olives pourries , de mauvais pain et de 
la bière gâtée. L'ermite but et mangea d'm 
air aufïi content que la veille; puis s'adreflant 
à ce vieux valet , qui les obfervait tout deux 
pour voir s'ils ne volaient rien , et qui les prêt 
fait de partir, il lui donna les deux pièces d'or 
qu'il avait reçues le matin , et le remercia de 
toutes fes attentions. Je vous prie, ajouta»t~u\ 
faites-moi parler à votre maître. Le valet étonné 

introduiflt 
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introduifit les deux voy^geu s : Magnifique fei- 
gneur , dit Termite , je ne puis que vous rendre 
de t es humbles grâces de la manière noble dont 
vous nous avez reçus : daignez accepter ce badin 
d'o^ comme un faible gage de ma reconnaiffance. 
L'avare fut près de tomber à la renverfe. L'ermite 
ne lui donna pas le temps de revenir de Ton 
faififlement , il partit au plus vite avec fon jeune 
voyageur. Mon père, lui dit Zaiig, qu'eft-ce 
que tout ce que je vois ? Vous ne me paraifliz 
reflembler en rien aux autres hommes : vous 
volez un baflin d'or garni de pierreries à un 
feigneur qui vous reçoit magnifiquement , et vous 
le donnez à un avare qui vous traire avec in- 
dignité. Mon fils , répondit le vieillard , cet 
homme magnifique, qui ne reçoit les étrangers 
que par vanité , et pour faire admirer fes richefles, 
deviendra plus fage ; l'avare apprendra à exercer 
l'hofpitalité : ne vous étonnez de rien , et fuivez. 
moi. Zadig ne favait encore s'il avait à faire 
au plus fou ou au plus fage de tous les hom» 
nés ; mais l'ermite parlait avec tant d'afcendant 
que Zadig, lié d'ailleurs par fon ferment, ne 
put s'empêcher de le fuivre. 

Ils arrivèrent le foir à une maifon agréablement 
bâtie , mais fimple , où rien ne fentait ni la pro- 
digalité , ni l'avarice. Le maître était un philo. 
fophe retiré du monde ,' qui cultivait en paix 
1a fagefle et la vertu, et qui cependant ne 
s'ennuyait pas. Il s'était plu à bâtir cette re- 
traite, dans laquelle il recevait les étrangers 
avec une noWefle qui n'avait rien de l'oftentation» 

T. 64. Romans. T. I. . .» I 
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31 alla lui-même au-devant des ûhuk voyagent 
qu'il fit repofer d'abord dans un appartement c&tfe 
roode. Quelgue temps après il les vint prendra 
lui-même, pour les Inviter à un repas propre 
et bien enteadu, pendant lequel il paria a^ec 
diferétion des dernières révolutions de Bafeyluflg 
Il parut fincèrement attaché à la reine , et fuuruitî 
qutZsdig eût paru dans la lice pour difputerb 
couronne: maïs lesiommes , ajouta-t-il , ne méri- 
tent pas d'avoir nu roi comme Zadiç. Celui-ci 
rouguTak, et (entait redoubler Tes douleurs. On 
convint dans la conversation que les chofes de a 
monde n'allaient paf toujours au gré 'J?s plus fages. 
L'ermite (butint toujours qu'on ne connaîtrait pas 
les voies de la providence* et que les hommes 
avaient tort de juger d'un coût dont ils n'aperce- 
vaient que la plus petite partie. 

On parla des paffiorh : A h ! qu Vies font funef- 
tes ! difait Zadig. Ce font les vents qui enflent les 
voiles du vaifleau , repartit Termite ; elles Je futV 
mergent quelquefois; mais fans elles il ne pourrait 
voguer. La bile rend colère et malade ; mais faut 
la bile l'homme ne fauraït vivre. Tout eft dange- 
reux ici -bas, et tout eft neciriTaire. 

On parla de plaifir 9 et l'ermite prouva que c'eft 
on préfent de la Divinité ; car , dit-il, l'homme 
ne peut fe donner ni fenfation, ni idées, il reçoit 
tout; la peine et le plaifir lui viennent d'ailleurs 
comme (on être. 

Zsuiig admirait comme nt un homme qui avait 
lait des chofes fi extravagantes pouvait rai Tonner 
Jd Jbicn. Enfin, après un entretien autti inftructif 
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qu'agréable, l'hôte reconduifit Tes deux voyageurs 
dans leur appartement , en béniffant le ciel ^ui 
lui avait envoyé deux hommes fi fages et fi ver- 
tueux. 11 leur offrit de l'argent d'une manière 
aifée et noble qui ne pouvait déplaire. L'ermite 
le réfuta, et lui dit qu'il prenait congé de lui, 
comptant partir pour Babylone avant le jour. 
Leur réparation fut tendre; Zadig fur- tout fe 
fentak plein d'eftime et d'inclination pour un 
homme fi aimable. 

Quand Termite et lui (tirent dans leur apparte- 
ment , ils firent long- temps l'éloge de leur hôte. 
Le vieillard au point du jour éveilla fon camarade* 
Il faut partir, dit -il ; mais tandis que tout le 
inonde dort encore , je veux laifler à cet homme 
un témoignage de mon eftime et de mon affection. 
En difant ces mot'; , il prit un flambeau , et mit le 
feu à la maifon. Zadig épouvanté jeta des cris, 
et voulut l'empêcher de commettre une action fi 
affireufe. L'ermite l'entraînait par une force fupé- 
rîeure ; la maifon était enflammée. L'ermite , qui 
était déjà aflez loin avec fon compagnon , la 
regardait brûler tranquillement Dieu merci , dit* 
il , voilà la maifon de mon cher hôte détruite de 
fond en comble ! l'heureux homme ! A ces mots 
Zadig fut tenté à la fois d'éclater de rire , de dire 
des injures au révérend père , de le bactre et de 
s'enfuir : mais il ne fit rien de tout cela ; et toujours 
fubjugué par l'afcendant de l'ermite y il le fuivit 
malgré lui à la dernière couchée. 

Ce fut chez une veuve charitable et vertueufe 
qui avait un neveu de quatorze ans, plein 

1 2 
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cTagrémens , et fon unique efpérance. EHe fit df 
mieux qu'elle put les honneurs de fa m ai fon. Le 
lendemain elle ordonna à Ton neveu d'accompagaer 
les voyageurs jufqu'à un pont, qui , étant rompu 
depuis peu , était devenu un paflage dangereux. 
Le jeune homme emprefle marche au devant d'eux* 
Quand ils furent fur le pont : Venez , dit l'ermite 
au jeune homme , il faut que je marque ma receo» 
naiflance à votre tante. Il le prend alors par kl 
cheveux , et le jette dans la rivière. L'enfant tombe, 
reparait un moment fur l'eau , et eft engouffré dam 
le torrent. monftre ! ô le plus fcélérat de tout 
les hommes ! s'écria Zadig. Vous m'aviez promit 
plus de patience, lui dit l'ermite en l'interrompant: 
apprenez que fous les ruines de cette maifon où b 
providence a mis le feu , le maître a trouvé na 
tréfor immenfe ; apprenez que ce jeune homme 
dont la providence a tordu le cou , aurait aflkf* 
fine fa tante dans un an , et vous dans deux. 
Qui te l'a dit , barbare ? cria Zadig : et quand 
tu aurais lu cet événement dans ton livre des 
deftinées, t'eft-il permis de noyer un enfant 
qui ne t'a point fait de mal ? 

Tandis que le babylonien parlait, il aperçut que 
le vieillard n'avait plus de barbe , que fon vifage 
prenait les traits de la jeu nèfle. Son habit d'ermite 
difparut; quatre belles ailes couvraient un corps 
majeftueux et refplendiffant de lumière. O envoyé 
du ciel ! ô ange divin 2 s'écria Zadig en fe prof- 
ternant , tu es donc defeendu de Tempyrée pour 
apprendre à un faible mortel à fe foumettre aux 
ordres éternels. Les hommes , dit l'ange Jefrad, 
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jugent de tout fans rien connaître : tu étais celui 
de tous les hommes qui méritait le plus d'être 
éclairé. . Zadig lui demanda ta permiffion de parler. 
Je me défie de moi-même, dit-il ; mais oferai-je 
te prier de m'éclaircir un doute > ne vaudrait» ii 
pas mieux avoir corrigé cet enfant, et ravoir 
rendu vertueux , que de le noyer ? Jefrad reprit : 
S'il avait été vertueux , et s'il eût vécu , fon deftiit 
était d'être affaffiné lui-même avec la femme qu'il 
devait époufer et le fils qui en devait naître. Mais 
quoi ? dit Zadig , il eft donc néceflfaire qu'il y ait 
des crimes et des malheurs, et que les malheurs tom- 
bent fur les gens de bien ! Les méchans , répondit 
Jefrad, font toujours malheureux: ils fervent à 
éprouver wn petit nombre de juftes répandus fur 
la terre , et il n'y a point de mal dont il ne naiffe 
un bien. Mais , dit Zadig , s'il n'y avait que du 
bien, et point de mal? Alors, reprit Jefrad, 
cette terre ferait une autre terre ; l'enchaînement 
des événemens ferait un autre ordre de fageffe ; et 
cet ordre , qui ferait parfait , ne peut être que dan» 
h demeure éternelle de l'être fuprême, de qui le 
mal ne peut approcher* Il a créé des millions de 
mondes , dont aucun ne peut re(Tembler à l'autre. 
Cette immenfe variété eft un attribut de fa puiffance 
immenfe. Il n'y a ni deux feuilles d'arbres fur la 
terre , ni deux globes dans les champs infinis du 
ciel , qui foient fembiables , et tout ce que tu vois 
fur le petit atome où tu es né , devait être dans 
fa place et dans fon temps fixe , félon les ordre» 
immuables de celui qui embrafle tout. Les hom- 
mes penfent que cet enfant qui vient de périr 
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eft tombe dans l'eau p?r hafard , que c'eft par un 
même hafard que cette maifon eft brûlée : mail 
il n'y a point de hafard ; tout eft épreuve , ou 
punition , ou récompense , ou prévoyance. Sou- 
viens - toi de ce pêcheur qui fe croyait le plus 
malheurc x de tous les hommes. Orofmade t'a 
envoyé pour changer fa deftinée. Faible mortel, 
cette de difputer contre ce qu'il faut adorer. 
Mais , dit Zadig . . . Comme fl difait mais , l'ange 
prenait déjà ion vol vers la dixième fphère, 
Zadig à genoux adona la providence , et fe fournit 
L'ange lui cria du haut des airs; Prends toa 
chemin vers Babylone, 

C H A P 1 TR E XXl 

Les Enigmes. 

JlêsAdig hors de lui-même , et comme un hotnfl» 
auprès de qui eft tombé le tonnerre f marchait as 
hafard. 11 entra dans Babylone le jour ou ceux 
qui avaient combattu dans la lice, étaient déjà 
aflemblés dans le grand veftibule du palais pont 
expliquer les énigmes , et pour répondre aux 
queftions du grand mage. Tous les cheva?iers 
étaient a: rivés , excepté l'armure verte. Dès que 
Zadig parut dans la ville, le peuple s'aflembla 
autour de lui ; les yeux ne fe raflafiaient point 
do le voir, les bouches de le bénir, les cœurs 
do lui fouluiter Pempire. L'envieux le vit pafler, 
frémit et fe détourna ; le peuple le porta jufqu'au 
lieu de l'aiTifmblée. La reine, à qui on apprît fon 
ai rivée, fut en proie à l'agitation de la crainte et 
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de l'efpérance; l'inquiétude la dévorait: elle ne 
pouvait comprendre , ni pourquoi Zadig était fans 
armes , ni comment hobad portait l'armure 
blanche. Un murmure confus s'éleva à la vue dé 
Zadig. On était furpris et charmé de le revoir ; 
mais il n'était permis qu'aux chevaliers qui avaient 
eombattu de paraître dans l'afTemblée. 

J'ai combattu comme un autre , dit-il ; mais urf 
autre porte ici mes armes ; et en attendant que j'aie 
l'honneur de le prouver , je demande la permiflion 
de me préfenter pour expliquer les énigmes. Ohv 
alla aux voix : fa réputation de probité était 
encore fi fortement imprimée dans les efprit* 
qu'or* ne balança pas à l'admettre. 

Le grand mage propofa d'abord cette qut ftîon r 
Quelle eft de toutes les chofes du monde la plut 
longue et la plus courte , la plus prompte et la plus 
lente , la plus drvifible et la plus étendue, fa plus 
négligée et la pW regrettée, fans qui rien ne fé 
peut faire, qui dévore tout ce qui eft petit, et 
qui vivifie tout ce qui eft grand? 

C'était à hobad à parler. Il répondit qu'un 
homme comme lui n'entendait rien aux énigmes, 
et qu'il lui fuffifait d'avoir vaincu à grands coups de 
lance. Les uns dirent que le mot de l'énigme était 
la fortune , d'autres la terre , d'autres la lumière. 
Zadig dit que c'était le temps : Rien n'eft plu» 
long, aK-uta-t«il, puifqu'il eft la mefure de 
l'éternité; rien n'eftplus court, puifqu'il manque 
à tous nos projets : rien n'eft plus lent pour 
qui attend , rien de plus rapide pour qui jouit : 
il s'étend jufqu'à l'infini en grand ; il fe divife 
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jufque dans l'infini en petit ; tous les hommes le 
négligent , tous en regrettent la perte ; rien ne 
fe fait fans lui ; il fait oublier tout ce qui eft in- 
digne de la poftérité , et il immortalife les gran- 
des chofes. L'affcmblée convint que Zadig avait 
raifon.. 

On demanda enfuite : Quelle eft la chofe qu'on 
reç' it fons remercier , dont on jouit fans favoir 
comment , qu'on donne aux autres quand on ns 
fait où Ton en eft, et qu'on perd fans s'en 
apercevoir ? 

Chacun dit fon mot : Zadig devina feul qoi 
c'était la vie. Il expliqua toutes les autres énig- 
mes avec la même facilité. Itobad difait toujoofi 
que rien n'était plus aifé, et qu'il en ferait venu 
à bout tout auffi facilement, s'il avait voulu s'en 
donner la peine. On propofa des qu eft ions foc 
la juftice, fur le fouverain bien, fur l'art de 
régner. Les réponfes de Zadig furent jugées la 
plus folides. C'eft bien dommage, difait- on, 
qu'un fi bon tfprit foit un fi mauvais cavalier. 

IUuftres Seigneur?, dit Zadîg, j'ai eu l'honneur 
de vaincre dans la lice. C'eft à moi qu'appartient 
l'armure blanche. Lefeigneur/;o6<u2s'en empara 
pendant mon fommeil: il jugea apparemment 
qu'elle lui fié, ait mieux que la verte. Je fuis 
prêt de lui prouver d'abord devant vous, avec ma 
robe et mon épée, contre toute cette belle armure 
blanche qu'il m'a prife , que c'eft moi qui ai ce 
l'honneur de vaincre le brave Otame. 

Itobad accepta le défi avec la plus grande 
confiance. Il ne doutait pas qu'étant cafqué, 
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cuirafle , braflardé , il ne vînt aifément à bout 
d'un champion en bonnet de nuit et en robe de 
chambre. Zadig tira fon épée y en faluant la 
reine qui le regardait , pénétrée de joie et de 
crainte* hobad tira la tienne , en ne faluant 
perfonne. Il s'avança for Zadig comme un hom- 
me qui n'avait rien à craindre. Il était prêt à lui 
fendre la tête: Zadig fut parer le coup, en 
oppofant ce qu'on appelle le fort de l'épée ai* 
faible de fon adverfaire , de façon que l'épée: 
d'Itobad fe rompit. Alors Zadig faififlant fon 
ennemi au corps , le renverfa par terre - y et lui 
portant la pointe de fon épée au défaut de W 
cuirafle; Laiffez-vous défarmer r dit.il, ou je; 
tous tue. Itobad, toujours furpris des difgraces 
qur arrivaient à un homme comme lui, laifla faire 
Zadig y qui lui ôta patfiblement fon magnifique 
cafque , fa fuperbe cuirafle , fes beaux braflards ,. 
les brillans cuiflards, s'en revêtit, et courut 
dans cet équipage fe jeter aux genoux tfdjtarté* 
Cador prouva aifément que l'armure appartenait 
à Zadig. Il fut reconnu roi d'un con fente ment 
unanime, et fur- tout de celui à*Ajiarté , qui 
goûtait, après tant d'adverfités , la douceur de 
voir fon amant digne aux yeux de l'univers d'être 
fon époux, hobad alla fe faire appeler monfer- 
gneur dans fa maifon. Zadig fut roi , et fut 
heureux* Il avait préfent à Tefprit ce que lui 
avait dit l'ange Jefrad. Il fe fouvenait même 
du grain de fable devenu diamant. La reine et 
lui adorèrent la providence. Zadig laifla la belle 
capricieufe JUiJ/bufcouiit le monde. Il envoya 
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chercher le brigand Arbr.gad r auquel il donna un 
grade honorable dans for armée , avec promette 
de l'avancer aux premières dignités, s'il fe com- 
portait en vrai guerrier , et de te faire pendre, 
s'il fcfait le métier de brgand. 

Sitoc fut appelé du fond de l'Arabie , avec la 
b Jle Almona , pour erre à la tête du commerce 
de Bibylone. Cador fut placé et chéri félon fet 
fer vices ; il fut l'ami du roi , et le roi rut alors I* 
feu! monarque de la terre qui eût un ami. Le petit 
muet ne fut pas oublié. On donna une belle; 
jn^ifon au pécheur. Chcan fut condamné à lot 
payer une grotte femme , tt à lui- rendre fr 
femme ; mus le pécheur , devenu fage, ne pritf 
quelîargrnt. 

Ni la beile Sérnire ne feconfobut d'avoir enr 
que Zadig ferait botgne ,. ni Azora ne ceflait de 
pleurer d'avoir voulu lui couper le nez. Il adoucit 
leurs douleim par des préfens. L'Envieux mourut 
de rage et de hont e. L'empire jouit de la pafct, 
de la gloire et de l'abondance : ce fut le plus beau' 
fiècl'e de la terre ; elle était gouvernée par la 
juftice et par l'amour. On bénifT it Zadig,) et 
Zadig béniiTait le ciel. (*) ' 

(*) C'eft ici que finit le manuferit qn'onra retrouvé dé* 
Phiftoire de Zadic. Un fait qu'il a efluyé bien d'autre* aven* 
tures qui ont été fidellement écrites. On prie nteffieurs les 
interprètes des langue orientales de les commiraiajitr , fr 
«Ues parviennent jufqiTà eux. 

Fin de Fbijioire de Zadig, 
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MONDE COMME IL VA, 
VISION DE BABOUC 

ECRITE P A R L U I - M Ê M E. 

Xarmi les génies qui préfident aux empirer 
du monde , lturiel tient un des premiers rangs r 
et il a le département de la haute Àfie. H defcen. 
dit un matin dans la demeure du fcythe Babouc- 
fur le rivage de l'Oxus , et lui dit : Babouc , lé» 
folies et les excès des Perfes ont attiré notre co- 
lère \ il s'eft tenu hier une aflembléé des génies 
de la haute Afie , pour favoir fi on châtierait Pèr- 
fépolis , ou (i on la détruirait Va dans cett& 
ville y examine- tout ;. tu reviendras m'en rendre: 
un compte ridelle, et je me déterminerai fur tort 
rapport à corriger la ville, ou à l'exterminer». 
Mais , Seigneur , dit humblement Babouc , je n'ai 
jamais été en Perfe ; je n'y connais perfonnc 
Tant mieux > dit l'ange , tu ne feras point partial * r 
tu as reçu du ciel le difcernement , et j'y ajoute- 
le don d'infpirer la confiance ; marche , regarde,, 
écoute , obferve et ne crains rien ; tu feras par» 
tout bien reçu. 

Babouc monta fur fon chameau*, et partit avec 
fes ferviteurs. Au bout de quelques journées il 
remontra vers les plaines de Sennaar l'armée 
perfane qui allait combattre l'armée indienne. 
11 s'adrefla d'abord à unfoldat qu'il trouva écarté. 
U lui parla , et lui demanda quel était le fujet de 
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la guerre ? Par tous les dieux , dît le foldat , jj 
n'en fais rien. Ce n'eft pas mon affaire ; mon me. 
tier eft de tuer et d'être tué pour gagner ma vie: 
il n'importe qui je ferve. Je pourrais bien même 
dès demain parler dans le camp des Indiens \; car 
on dit qu'ils donnent près d'une demi-drachme 
de cuivre par jour à leurs foldats de plus que nou 
n'en avons dans ce maudit fervice de Perfe. Si 
vous voulez favoir pourquoi on fe bat > parlez à 
mon capitaine. 

Babouc ayant fait un petit préfent au foldat, 
entra dans le camp. Il fit bientôt connaùTanctf 
avec le capitaine , et lai demanda le fujet de ta 
guerre. Comment voulez- vous que je le fâche, 
dit le capitaine ? et que m'importe ce beau fujetî 
J'habite à deux cents lieues de Perfépolia j. j'en* 
tend* dire que la guerre eft déclarée ; j'abandoftO* 
auffitôt ma famille y et je vais chercher, félon M 
couhrue ,. la fortune ou la mort , attendu qp* /* 
n'ai rien à faire. Mais vos camarades, dit Babiûtf 
ne font-ils pas un peu plus inftruits que vous? 
Non , dit l'officier , il n'y a guère que nos prin- 
cipaux fatrapes quifavent feiçn précisément pour- 
quoi on s'égorge. 

Babouc étonné s'introduifi tchez les généraux ï 
il entra dans leur familiarité. L'un d'eux hir dit 
enfin : Lacaufe de cette guerre , qui défoie depuis 
vingt an< l'Afie T vient originairement d'une que-'» 
relie entre un eunuque d'une femme du grand 
roi de Perfe , et un commis du bureau du grand 
roi des Indes. Il s'agiffait d'un droit qui revenait 
à peu près à la trentième partie d'une dariqus* 
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Le premier miniftre des Indes et le nôtre foutm- 
rent dignement les droits de leurs maîtres. La 
querelle s'échauffa. On mit de part et d'autre en 
campagne une armée d'un million de foldats. Il 
faut recruter cette armée tous les ans de plus de 
quatre cents mille hommes Les meurtres , les in- 
cendies, les ruines, les dévaftations fe multiplient; 
l'univers fouffre , et l'acharnement continue. 
Notre premier miniftre et celui des Indes pro- 
teftent fouvent qu'ils n'agiffent que pour le bon- 
heur du genre-humain ; et à chaque proteftation 
il y a toujours quelques villes détruite et quel- 
ques provinces ravagées. 

Lé lendemain , fur un bruit qui fe répandit 
que la paix allait être conclue , le général per- 
fkn et le général indien s'empreflerent de donner 
bataille ; elle fut fanglante. Babouc en vi: toutes 
les fautes et toutes les abominations ; il fut té- 
moin des manœuvres des principaux fatrapes t 
qui firent ce qu'ils purent pour faire battre leur 
chef. Il vit des officiers tués par leurs propres 
troupes ; il vit des foldats qui achevaient 
d'égorger leurs camarades expirans , pour leur 
arracher quelques lambeaux fanglans f déchirés 
et couverts de fange. Il entra dans les hôpitaux 
où Ton tranfportait les blefles , dont la plupart 
expiraient par la négligence inhumaine de ceux 
même que le roi de Perfe payait chèrement pour 
les fecourir. Sont-ce-là des hommes , s'écria 
Babouc , ou des bêtes féroces? Ah! je vois bien 
qat P,jrfépolis fera détruite. 

Occupé de cette penfée , il pafla dans le camp 
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des Indiens ; il y fut auffi-bîen reçu que c 
celui des Perfes , félon ce qui lui avait été prédi 
mais il y vit tous les mêmes excès qui l'avait 
faifi d'horreur. Oh, oh, dit-il -en lui-même, 
l'ange huritl veut exterminer les Perfans , il 
donc que l'ange des Indes détruife aufli les I 
«liens. S'étantenfuite informé plus en détail de 
qui s'était pafle dans Tune et l'autre armée, 
apprit des actions de générofité , de grande 
d'ame, d'humanité, qui rétonnèrent et le ravi 
Inexplicables humains , s'écria-t-il , comi 
pouvez- vous réunir tant de bafleffe et de g: lei 
Jant de vertus et de crimes ? 

Cependant la paix fut déclarée. Les chers i 
deux armées , dont aucun n'avait remporté la v 
toire , mais qui pour leur feul intérêt avaient f 
<verfer le fang de tant d'hommes leurs femblal 
altèrent briguer dans leurs cours des rccompeni 
On célébra la paix dans des écrits publics, q 
n'annonçaient que le retour de la vertu et de 
félicité fur la terre. Dieu foit loué, dit Babou 
Pcrfépolis fera le féjour de l'innocence épure 
elle ne fera point détruite, comme le voulaient < 
vilains génies : courons fans tarder dans ce 
capitale de l'A fie. 

Il arriva dans cette ville immenfe par l'ancier 
entrée , qui était toute barbare , et dont la ruftic 
dégoûtante offenfait les yeux. Toute cette pai 
de la ville fe reffentait du temps où elle avait 
bâtie ; car , malgré l'opiniâtreté des homme 
louer l'antique aux dépens du moderne , il f 
avouer qu'en tout genre les premiers eifiûs £ 
toujours greffiers. 
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Bahouc fe mêla dans la foule d'un peuple corn- 
pofé de ce qu'il y avait de plus fele et de plus laid 
dans les deux fexes. Cette foule fe précipitait 
d'un air hébété dans un enclos vafte et (ombre. 
Au bourdonnement continuel , au mouvement 
qu'il y remarqua, à l'argent que quelques perfonnqs 
donnaient à d'autres pour avoir droit de s'afleoir^ 
il crut être dans un marché où Ton vendait des 
charfcs de paille ; mais bientôt voyant que plu- 
ûeurs femmes fe mettaient à genoux , en fafent 
femb'ant de regarder fixement devant elles, et 
en regardant les hommes de côté, il s'aperçut qu'il 
était dans un temple. Des voix aigres , rauques f 
fauvages, difcordantes , fefaient retentir la voûte 
de fons mai articulés , qui fefaient le même effet 
que les voix des onagres quand elles répondent, 
dans les plaines d;*s Pictaves , au cornet à bou- 
quin qui les appelle. Il fe bouchait les oreilles ; 
mais il fut prêt de fe boucher encore les yeux et 
le nez, quand il vit entrer dans ce temple des 
ouvriers avec des pinces et des pelles. Ils remué* 
rent une large pierre , et jettèrent à droite et à 
gauche une terre dont s'exhalait une odeur ein- 
peftéc ; enfuite on vint pofer un mort dans cette 
ouverture , et on remit la pierre par-deflïis. Quoi, 
s'écri' a Babouc , ces peuples enterrent leurs morts 
dans le mêmes lieux où ils adorent la divinité? 
quoi, leurs temples font pavés de cadavres ? Je ne 
m'étonne plus de ces maladies peftilentielles qui 
défolent fouvent Perfépolis. La pourriture des 
mort . et cel>e de tant de vlvans ruilemblés et 
preffés dans le même lieu , eit capable d'enipoû 
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fonncr le globe terreftre. Ah , la vilaine ville que 
Perfépolis! apparemment que les anges veulent 
la détruire pour en rebâtir une plus belle , et pou 
la peupler d'habitans moins mai-propres et qs 
chantent mieux. La providence peut avenir fa 
taifons; laiflbns-la faire. 

Cependant le foleil approchait do haut défi 
carrière. Babouc devait aller dîner à l'antre bout 
de la ville chez une dame, pour laquelle (on mari, 
oflfcier dei'armée , lui avait donné des lettres. 
fit d'abord plulLurs tours dans Perfépolis ; il nr 
d'autres temples mieux bâtis et mieux ornés, te* 
plis d'un peuple poli, et retentiflant d'une mufiqw 
harmonieufe ! il remarqua des fontaines pubKqoo, 
lefquelles, quoique mal placées, frappaient kl 
yeux par leur beauté ; des places ou fembhde* 
refpirer en bronze les meilleurs rois qui avafet 
gouverné la Perfe , d'autres places où il enteodft 
le peuple s'écrier :, Quand verrons-nous id k 
maître que nous chérîflbns? Il admira les poutt 
magnifiques élevés fur le fleuve , les quais fuper- 
bes et commodes, les palais bâtis à droite et à 
gauche , une maifon immenfe , où des milliers de 
vieux foldats blefles et vainqueurs rendaient chi- 
que jour grâce au Dieu des armées. Il entra enfin 
chez la dame , qui l'attendait à dîner avec une 
compagnie d'honnêtes gens. La maifon était pro- 
pre et ornée, le repas délicieux, ta dame jeune, 
belle, fpi rituel le, engageante, la compagnie digne 
d'elle ; et Babouc difait en lui-même à tout mo- 
ment : L'ange huriel fe moque du monde de 
vouloir détruire une ville fi charmante. 

Cependant 
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Cependant i! s'aperçut que la dame , qui avait 
commencé par lui demander tendrement des nou- 
velles de fon mari , parlait plus tendrement encore 
fur la fin du repas à un jeune mage. Il vit un ma* 
giftrat qui, en préfence de fa femme, preffait avec 
vivacité une veuve , et cette veuve indulgente 
avait une main paflee autour du cou du magiftrat > 
tandis qu'elle tendait l'autre à un jeune citoyen 
très-beau et très-modefte. La femme du magiftrat 
fe leva de table la première , pour aller entretenir 
dans un cabinet voifin Ton directeur qui arrivait 
trop tard , et qu'on avait attendu à diner ; et le 
directeur, homme éloquent y lui parla dans ce 
cabinet avec tant de véhémence et d'onction que 
la dame avait , quand elle revint , les yeux humi. 
des , les joues enflammées > la démarche mal 
aflurée , la parole tremblante. 

Alors Bubouc commenta à craindre que le 
génie Ituriel n'eût raifon. Le talent qu'il avait 
d'attirer la confiance le mit le jour même dans les 
fecrets de la dame ; elle lui confia fon goût pour 
le jeune mage, etl'affura que dans toutes les mat* 
fons de Perfépolis il trouverait l'équivalent de ce 
qu'il avait vu dans la tienne. Babouc conclut qu'u- 
ne telle fociété ne pouvait fubfifter ; que la jalou- 
ûe, la difcorde, la vengeance devaient défoler tou- 
tes les maifons ; que les larmes et le fang devaient 
couler tous les jours; que certainement ks maris 
tueraient les galans de leurs femmes , ou en 
feraient tués *> et qu'enfin Ituriel fefait fort biea 
de détruire tout d'un coup une ville abandonnée 
à de continuels dé (ordres. 

T. 64. Romans. T. I; K 
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11 était plongé dans ces idées funeftes, quand il 
fc préfet.ta à la porte un homme grave en manteau 
noir , qui demanda humblement à parler au jeune 
magiftrat. Celui-ci fans fe lever r fans le regarder, 
lui donna fièrement , et d'un air diftraft , quelques 
papiers et le congédia. Babouc demanda quel était 
cet homme. La maîtreflè de la maifon lui dktont 
bas : C'eft un des meilleurs avocats de 1» ville, il 
y a cinquante ans qu'il étudie les lois. Moniteur, 
qui n a que vingt-cinq ans , et qui eft fatrape de 
loi depuis deux jours , lui donne à faire Fextrat 
d'un procès qu'il doit juger demain , et qu'il ift 
pas encore examiné. Ce jeune étourdi fait fage» 
ment, dit Babouc , de demander confeil à on 
vieillard; mais pourquoi n'eft- ce pas cq. vieillard 
qui eft juge? Vous vous moquez > lui dk-oo, 
jamais ceux qui ont vieilli dans les emplois labo- 
rieux et fubalterr.es ne parviennent aux dignfcéf. 
Ce j une homme a une grande charge , parce que 
fon père eft riche, et qu'ici le droit de rendit la 
juftice s'achète comme une métairie» O mœurs \ 
6 ma'.heureufe ville ! s'écria Bubouc, voilà le com- 
ble du. défordrc > fans douce ceux qui ont ainfi 
acheté le droit de juger vendent leurs jugement: 
je ne vois ici q«e des abymes d'iniquité. 

Comme il marquait ainft fa douleur et fa for» 
prife , un jeune guerrier , qui était revenu ce jour 
même de l'armée, lui dit: Pourquoi ne voulez- 
vous pas qu'on achète les emplois de la robe ? J'ai 
bien acheié moi le droit d'affronter la mort à la 
tète de deux mille hommes que je commande,: 
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il m'en a coûté quarante mille dariques d'or cette - 
année , pour coucher fur la terre trente nuits 
de fuite en habit rouge, et pour recevoir en* 
fuite deux bons coups de flèche dont je me fen* 
encore. Si je me ruine pour fervir l'empereur per- 
fan que je n'ai jamais vu, M. le fatrape de robe peut 
bien payer quelque chofe, pour avoir le plaifir de 
donner audience à des plaideurs* B<ibonc indigné 
ne put s'empêcher de condamner dans fon cœur 
un pays où l'on mettait à l'encan les dignités de la 
paix et de la guerre; ii conclut précipitamment 
que Ton y devait ignorer abfolument la guerre et 
les lois , et que quand même ItitrieL n'exter- 
minerait pas ces peuples , ils périraient par leur 
déteftablc adniiniftration. 

Sa mauvaife opinion augmenta encore à l'ar- 
rivée d'un gros homme, qui, ayant falué très-fa- 
milièrement toute la compagnie , s'approcha du 
jeune officier, et lui dit: Je ne peux vous prêter 
que cinquante m'Ue dariques d'or, car en vérité 
ks douanes de l'empire ne m'en ont rapporté que 
trois cents mille cette année. Babouc s'informa 
quel était cet homme qur fe plaignait de gagner fi 
peu; il apprit qu'il y avait dans Perfépolis quarante 
rois piébéùns qui tenaient à bail l'empire de Fèrfe f 
et qui en rendaient quelque chofe au monarque. 

Après dîner il alla dans un des plus fuperbes 
temples de la ville; il s'affit au milieu d x unc 
troupe de femmes et d'hommes qui étaient venu* 
là pour paflfcr le temps.' Un mage parut dans 
me machine élevée, qui parla longtemps du 
vice, et de la vertu.. Ce mage divifa en plufieut* 
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parties ce qui n'avait pas befoin d'être divifé; 8 
prouva méthodiquement tout ce qui était clair; 
il enfeigna tout ce qu'on fa v ait. Il fe paiïionna 
foidement, et fortit fixant et hors d'haleine. 
Toute l'affemblée alors fe réveilla, et crut avoir. 
affilié à une inftiuction. Babouc dit: Voilà un 
homme qui a fait de fon mieux pour ennuyer 
deux ou trois cems de fes concitoyens ; mais fon 
intention était b«~nne, il n'y a pas là de quoi 
détruire Perfépoiis. 

Au fortir de cette alTemblée, on le mena voir 
une fête publique qu'on donnait tous les jours de 
l'année ; c'était dans une efpèce de bafilique, an 
fond de laquelle on voyait un palais. Les plot 
belles citoyennes de Perfépclis , les plus confi- 
dérables fatrapes rangés avec ordre , formaient 
un fpectacle fi beau que Babouc crut d'abord que 
c'était - là toute la fête. Deux ou trois perfonno» 
qui paraiflaient des rois et des reines , parurent 
bientôt dans le vedibule de ce palais ; leur 
langage é:ait très- différent de celui du peuple, 
il était mefuré, harmonieux et fublirne. Perfonnc 
ne dormait , on écoutait dans un profond ûîencc 
qui n'était interrompu que par les témoigna gel 
de la fenfibilité x et de l'admiration publique. 
Le devoir des rcis , l'amour de la vertu , les dan* 
gers des pafllons étaient exprimés par des trait! 
fi vifs et fi touchans que Babouc verfa des larmes. 
Il ne douta pas que ces héros et ces héroïnes, 
ces rois et ces reines qu'il venait d'entendre , ne 
fuffent les prédicateurs de l'empire. Il fe propofa 
même d'engager huriel à les venir entendre; 
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bien fur qu'un tel fpectacle le réconcilierait pour 
jamais avec la ville. 

Dès que cette fête fut finie , il voulut voir la 
principale reine qui avait débité dans ce beau 
palais une morale fi noble et fi pure ; il fe fit 
introduire chez fa majefté ; on le mena par un 
petit efcalier , au fécond étage 9 dans un appar- 
tement mal meublé , où il trouva une femme mal 
vêtue , qui lui dit d'un air noble et pathétique : 
Ce métier-ci ne me donne pas de quoi vivre ; un 
des princes que vous avez vus m'a fait un enfant ; 
j'accouch rai bientôt; je manque d'argent, et 
fans argent on n'accouche point. Babouc lui 
donna cent dariques d'or , en difant : S'il n'y 
avait que ce malJà dans la ville, Itwritl aurait 
tort de fe tant fâcher. 

De là il alla pafTer fa foirée chez des marchands 
de magnificences inutiles. Un homme intelligent, 
avec lequel il avait fait connaiffance, l'y mena ; il 
acheta ce qui lui plut, et on le lui vendit avec 
politdfe beaucoup plus qu'il ne valait. Son ami, 
de retour chez lui, lui fit voir combien on le trom- 
pait. Babouc mit fur fes tablettes le nom du mar- 
chand, pour le faire diftinguer par Ituricluu jour 
de la punition de la ville. Comme il écrivait , on 
frappa à fa porte ; c'était le m-Khand lui-même 
qui venait lui rapporter fa bourfe que Bafoue 
avait laifleè par mégàrde fur fon comptoir. Coin, 
ment fc peut-il, s'écria Babouc , que vous foyez fi 
fidel'e et fi généreux, après n'avoir pas eu de 
honte de me vendre des col i fi hets quatre fois 
au-deffus de" leur valeui ? Ii n'y a aucun négo- 
ciant un peu connu dans cette ville , lui répondit 
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le marchand y qui ne fût venu vous rapporter 
votre bourfe ; mais on vous a trompe quand on 
vous a dit que je vous avais vendu ce que vous 
avez pris chez moi quatre foi: plus qu'il ne vaut; 
je vous Par vendu dix fuis davantage : et cela eft 
li vrai que, fi dans un mois vous voulez le reven- 
dre , vous n*en aurez pas même ce dixième» Mail 
rien n'eft plus juûe ; c'eit la fantaifie des hommes 
qui met le prix à ces chofes frivoles ; c'eft cette 
fantaifie qui fait vivre cent ouvriers que j'en. 
ploie ; c'eft elle qui me donne une belle maifofl, 
un char commode , des chevfaux ; c'eft elle qd 
excite Pinduftrie, qui entretient le goût r lads» 
culation et Pabondance. 

Je vends aux nations voifines les mêmes bag* 
telles plus chèrement qu'à vous , et par-là je fois 
utile à l'empire. Babouc après avoir un peu révt t 
le raya de fes tablettes. 

Babouc, fort incertain fur ce qu'il devait peu* 
fer de Perfépolis , réfolut de voir le-: mages et Us 
lettrés ; car les uns étudient la fagefle , et les 
autres la religion ; et il U flatta que ceux-là or> 
tiendraient grâce pour h refte du peupla. Dès !c 
lendemain matin il fè tranfpi. rta dans un collège 
de mages. l/erchimar.drite lui avoua qu'il avait 
cent mille écus ds rs-.te pour av .ir fait voeu de 
pauvreté^ et qu'il ex ft rqa?t un empire aflfez étendu. 
en vertu de fon vœu d'humilité; ap.ès quoi il 
laiffa Babouc entre les mains d'un petit frère qui 
lui fit les honneurs. 

Tandis que ce frère lui montrait les magnifi- 
cences de cette maifon de pénitence , un bruit fe 
répandit ju'il était venu pour réformer toutes «a 
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niaifons. Auffitôt il reçut des mémoires de cha- 
cune d'elles ; et les mémoires difaient tous en 
fubftance : Confervez-nous et détruifez toutes les 
autres. A entendre leurs apologies r ces fociétés 
étaient toutes néceiïaires. A entendre leurs accu- 
tarions réciproques , elles méritaient toutes d'être 
anéanties. 11 admirait comme il n'y avait aucune 
d'elles qui, peur édifier l'univers , ne vou'ut en 
avoir l'empire. Alors il fe préfenra un petit hom- 
me qui était un demi-mage, et qui lui dit : Je vois 
bien que l'œuvre va s'accomplir; car Zerdufi eft 
revenu fur la terre i les petites filles prophétifent, 
en fe fefant donner des coups de pincettes par- 
devant et le fouet par derrière. Ainfi nous vous 
demandons votre protecdon contre le grand-lama. 
Comment, dit Babouc, contre ce pontife-roi qui 
réfide au Thibet? Contre lui-même. Vous lui 
faites donc la guerre, et vous levez contre lui des 
armées? Non; mais il dit que l'homme eft libre, 
(tnous n'en croyons rien; nous écrivons contre 
lui de petits livres qu'il ne lit pas , à peine a-t-il 
entendu parfer de nous ; il nous a feulement fait 
condamner comme un maître ordonne qu'on écho, 
tille les arbres dî fes jirdins. Babouc Remit de 
la foiie de ces hommes qui fi raient profeffion 
de fagtfTe, dés intngues de ceux qui avaient 
renoncé au monde, de l'ambition et de lacon- 
voitife orgueiîleufe de ceux qui enfeignaient 
Phumilité et le c'éfintéreiïement ; il conclut 
yflturiel avait de bonnes xaifons pour détruire 
toute cette engeance 

Retiré chez lui , il envoya chercher des livres 
nouveaux pour adoucir fon chagrin, et il pria 
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quelques lettrés à dîner pour le réjouir. H en 
vint deux fois plus qu'il n'en avait demandé, 
comme les guêpes que le miel attire. Ces parafi* 
tes fe prenaient de manger et de parler; ils 
louaient deux fortes de perfonnes, les morts et 
eux-mêmes, et jamais leurs contemporains , ex- 
cepté le maître de la maifon. Si quelqu'un d'eux 
dirait un bon mot, les autres baillaient les yeux 
et fe mordaient les lèvres de douleur de ne l'avoir 
pas dit. Ils avaient moins de diffimulation que 
les mages, parce qu'ils n'avaient pas de figranA 
objets d'ambition. Chacun d'eux briguait V£ 
place de valet et une réputation de grand-hoo» 
me ; ils fe difaient en face des chofes infultante, 
qu'ils croyaient des traits d'efprit. Ils avaient a 
quelque connaiffance de la million de Bobo*** 
L'un d'eux le pria tout bas d'exterminer un auutf 
qui ne Pavait pas allez loué il y avait cinq soi. 
Un autre demanda la pet te d'un citoyen çni 
n'avait jamais ri à fes comédies; un troittme 
demanda l'extinction de l'académie , parce quil 
n'avait jamais pu parvenir à y être admis. Le 
repa? fin:, chacun d'eux s'en alla feul;. car il n'y 
avait pas dans toute la troupe deux hommes qui 
puflent fo fouffrir, ni même fe parler ailleurs que 
chvZ les riches qui les invitaient à leur table. 
Babouc jugea qu'il n'y aurait pas grand mil 
quand cette vermine périrait dans la dcftrucdea 
générale. 

Dès qu'il fe fut défait d'eux, il fe mit à lire quel- 
ques livies nouveaux. Il y reconnut l'efprit de 
fes convives. Il vit fur-tout avec indignation ces 

gazettes 
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gazettes de la médifance, ces archives du mau- 
vais goût, que l'envie, la baflefle et la faim ont 
dictées ; ces lâches fatires où l'or^ Bocage le vau- 
tour, et où Ton déchire la coloml^rces romans 
dénués d'imagination, où Ton voit tant de par- 
traits de femmes que Fauteur ne connaît pas. 

11 jeta au feu tous ce$ déteftab 1 >.s écrits , et- 
fortit pour aller le foir à la promenade. On le 
préfenta à un vieux lettré qui n'était point venu 
grofllr le nombre de fes parafites. Ce lettré fuyait' 
toujours la foule, connaiflait les hommes, en fefait 
ufage et fe communiquait avec difcrétion. Butouc 
lui parla avec douleur de ce qu'il avait lu etjia 
ce qu'il avait vu. 

Vous avez lu des chofes bien méprifables, lui 
dit le fage lettré ; mais dans tous les temps, dans 
tous les pays, ec dans tous les genres, le mauvais 
fourmille , et le bon e(l rare. Vous avez reçu, 
chez vous le rebut de la pédanterie , parce qua 
dans toutes les profeflions ce qu'il y a cL> plus 
indigne de paraître eft toujours ce qui fe préfenta 
avec le plus d'impudence. Les véii tables fages 
vivent entr'eux retirés et tranquilles ; il y a 
encore parmi nous des hommes et des livrés 
dignes de votre attention. Dans le temps jqu/il 
parlait ainfi , un aufjçe lettré les joignit ; leurs 
difeours furent fi agréables et fi iniiruçtifr, R 
élevés au-deflus des préjugés et fi conforrnjM àla^ 
vertu, que Bubouc avoua n'avoir jamais ripa 
entendu de pareil. Voilà des hommes , difait.il 
tout bas, à qui l'ange lturiel n'ofera toucher , qb 
il fera bien impitoyable. 

T. 64. ,' Roma?zs. T.I. L 



i 



tsa LE MONDE COMME IL VA, 

Raccommodé avec les lettré?, il était toujoun 
en colère contre îerefte de h nation, Vou* éuî 
étranger, lurdïr l'homme judicieux qui lui pari lit; 
les abus fe préfentent à vos yeux en Foule, et le 
bien qui eft caché, et qui réfulte quelquefois de 
ces abus mêmes, vous échappe, A'ors ïi apprit 
que parmi les lett'és il y en avait quelques-uni 
qui n'étaient pas envieux, et que parmi les mages 
même il y en avait de vertueux, 11 conçut i 11 
fin que ces grands corps, qui femblaîent en fe 
choquant préparer leurs commune? ruine^étaUs* 
au fond des inftiturions fafuttires; que chaqui 
focïété de mages était un frein à fes rivales ; <pc 
fi ces émules différaient dans quelques opinions, 
ils en feignaient tous la même morale , qu'ili 
înftnûfaisnt le peuple, et qu'ils vivaient fourni* 
aux lots ; ferrb Labiés aux précepteurs qui vetlles* 
fur le fils de la roaifon, tandis que le maître vciilt 
fur eux-mêmes. Il en pratiqua plufiniîtj «tvit 
des aines cébftes. I! apprit même que parmi las 
tous qui prétendaient faire la guerre au grand- 
lama, il y avait eu de très-granàVhammes, I! 
foupçanna enfin qu'il pourrait bien en être des 
«traits de Pedépoiis comtue des è iifices, dont let 
uns lui avaient paru djgnes de pitié, et les autrei 
l'avaient ravi en admiration. 

Il dit a Ion lettré: Je connais très- bien que 
ces mages que j'avais cru fi dangereux font en 
effet très-utttes, fur-tout quand un gcuv*rnement 
fage les empêche de fe rendre trop né^effaïres ; 
osais vous m'avouerez bu moins que vof Jetioef 
Haagiftrats , qui achètent une charge de juge 
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dès qu'ils ont appris à monter à cheval , doivent 
étaler dans les tribunaux tout ce que l'imperti- 
nence a de plus ridicule, et tout ce que l'iniquité 
a de plus pervers ; il vaudrait mieux fans doute 
donner ces places gratuitement à ces vieux jurif. 
eonfultes, qui ont pafle toute leur vie à pefer le 
pour et le contre. 

Le lettré lui répliqua : Vous avez vu notre 
armée avant d'arriver à Perfépolis ; vous favez 
que nos jeunes officiers fe battent très-bien, quoi- 
qu'ils aient acheté leurs charges : peut-être ver- 
iez-vous que nos jeunes magiftrats ne jugent pas 
mal, quoiqu'ils aient payé pour juger. 

Il le mena le lendemain au grand tribunal , ou 
l'on devait rendre un arrêt important. La caufe 
était connue de tout le monde. Tous ces vieux 
avocatt qui en parlaient étaient flottans dans 
leurs opinions; ils alléguaient cent lois, dont 
aucune n'était applicable au fond de la queftion; 
ils regardaient l'affaire par cent côtés, dont aucun 
n'était dans fon vrai jour: les juges décidèrent 
plus vite que les avocats ne doutèrent Leur 
jugement fut prefque unanime ; ils jugèrent bien, 
parce qu'ils fuivaient les lumières de la raifon ; 
et les autres avaient opiné mal, parce qu'ils 
n'avaient confulté que leurs livres. 

Babouc conclut qu'il y avait fouvent de très* 
bonnes chofes dans les abus. Il vit dès le jour 
même que les richefles des financiers,qut l'avaient 
tant révolté, pouvaient produire un effet excel- 
lent ; car l'empereur ayant eu befoin d'argent, 
il trouva en une heure par leur moyen ce qu'il 

L 2 
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n'auraifpas eu en fix mois par les voies ordinai- 
res ; il vit que ces gros nuages, enflés de la roféa 
de la: terre , lui rendaient en pluie ce qu'ils en 
recevaient. D'ailleurs les en Fans de ces hommes 
nouveau*. Couvent mieux élevés que ceux de! 
familles plus anciennes, valaient quelquefois 
beaucoup fnieux ; car rien n'empêche qtrttti ne 
fuit un bon juge, un brave guerrier, un homme 
d'Etat habile, quand on a eu un père bon calcu- 
lateur. 

«Inferifiblement Babottc fefait grâce a Vavïdîr: 
dèîfiancic -, qui n'dt pas au fond plus avde 
que lea autres hommes, et qui eu nécefTaire. U 
exeufaith folie de fe ruiner pour juger et poor 
fe battre, folie qui produit de grands magiftrats 
et des héros- Il pardonnait à l'envie des lettre 
parmi lefquels il fe trouvait des hommes qui 
éclairaient le monde ; il fe réconciliait avec les 
mages çjnbitïeux et intrîgans, chez leFquefs il 
y avait plus de grandes vertus encore que de 
petits vices ; mais il lui reliait bien dei griefs, et 
fur-tout les galanteries des dames» et les défola» 
t ions qui en devaient être la fuite, le rempliraient 
d'inquiétude et d'effroi, 

Gomme il voulait pénétrer dans toutes- les 
conditions humaines, il fe fit mener chez un 
ramiftf*;- mais il tremblait toujours en chemin 
quaJqaelque femme ne fnt afTafïinée en fa préfen- 
eefjafr'ftmtnari, Arrivé chez" Phoaime d'Etat» il 
rdft*4i«u* heures dans l'antichambre fans être 
.annoncé, et deux heures encore après Ta voir été. 
Il fe promettait bien dans cet intervalle de recom- 
mander i Tange liuricl et le miniftre et fes 
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infolens huilTicrs. L'antichambre était remplie 
de dames de tout étage, de mages de toutes cou- 
leurs , de juges , de marchands ,• d'officiers, de 
pédans ; tous fe plaignaient du miniftre. L'avare 
et l'ufurier difaient : Sans doute cet homraeJà 
pille les provinces ; le capricieux lui reprochait 
d'être bizarre ; le voluptueux difait : Il ne fonge 
qu'à fes pi ai fi rs ; l'intrigant fe flattait de le voir 
bientôt perdu par une cabale; les femmes efo ti- 
raient qu'on leur donnerait bientôt un miniftre 
plus jeune* 

Babouc entendait leurs difcoms ; il ne put 
•'empêcher dédire: Voiià un homme bien heu- 
reux ; il a tous fes ennemis dans fon antichambre ; 
il écrafc de fon pouvoir ceux qui l'envient ; il 
voit à fes pieds ceux qui le détellent. 11 entra 
enfin ; il vit un petit vieillard courbé fous le poids 
des années et des affaires , mais encore vif et 
plein d'efprit, 

Babouc luj plut, et il parut à Babouc un 
homme eftimable. La converfation devint intc- 
reffante. Le miniftre lui avoua qu'il était un hom- 
me très-malheureux; qu'il paflait pour riche, et 
qu'il était pauvre; qu'on le croyait tout- puift'ant, 
et qu'il était toujours contredit; qu'il n'avait 
guère obligé que des ingrats , et que dans un 
travail continuel de quarante années il avait eu à 
peine un moment de confolation. Babouc en fut 
touché, et penfa que fi cet homme avait fait des 
fautes, et fi l'ange Ituriel voulait le punir, il ne 
fallait pas l'exterminer, mais feulement lui laiffec 
fa place. 
Tandis qu'il parlait au miniftre, entre bruf- 
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quement la belle dame chez qui Babouc avait 
dîné ; on voyait dans fes yeux et fur fon front les 
fymptômes de la douleur et de la colère. Elle 
éclata en reproches contre l'homme d'Etat; elle 
enverfa des larmes; elle fe plaignit avec amer- 
tume de ce qu'on avait refufé à fon mari une place 
où fa naiJTance loi permettait d'afpirer , et que 
fes fer vices et fes bleiïures mentaient ; elle s'ex- 
prima avec tant de force ; elle mit tant de grâces 
dans fes plaintes ; elle détruîfit les objections avec 
tant d'adrefle ; eiîe fit valoir les raifons avec tant 
d'éloquence qu'elle ne iortit point de la chambre 
fans avoir fait la fortune de fon mari. 

Balmiç lui donna ta main: Eft-il poffiWe, Ma- 
dame, lui dit-il, que vous vous foyez donné toute 
cette peine pour un homme que vous n'aimez 
point , et dont tous avez tout à craindre ? Un 
hcinime que je n'aime point? s'écria-t-elle : fâchez 
que mon mari eft le meilleur ami que j'aie au 
monde, qu'il n'y a rien que je ne lui facrîfie, 
hors mon amant; et qu'il ferait tout pourmoi, 
hors de quitter fa maîtreffe. Je veux vous la faire 
connaître; c'eft une femme charmante, pleine 
d'efprit et du meilleur caractère du monde ; nous 
foupons enfemble ce foir avec mon mari et mon 
petit mage ; venez parcager notre joie. 

La dame mena Babouc chez elle. Le mari, qui 
était enfin arrivé plongé dans Ja douleur, revit 
fa femme avic des tranfports d'alégrdTe et de re- 
connailTance ; il ernbradait tour à tour fa femme , 
fa rnaitrefle , te petit mage et Babouc. L'union, 
h gaieté , lVfprit et les grâces furent famé de ce 
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repas. Apprenez , lui dit la belle dame chez la- 
quelle il foupait , que celles qu'on appelle quel- 
quefois de mal honnêtes femmes ont prefque tou- 
jours le mérite d'un très-honnête homme ; et pour 
▼dus en convaincre, venez demain dîner avec 
moi chez la belle Téone. Il y a quelques vieilles 
▼eftales qui la déchirent ; mais elle fait plus de 
bien qu'elles toutes enfemb le. Elle ne commet- 
trait pas une légère injuftice pour le plus grand 
intérêt; elle ne donne à fon amant que des con- 
feils généreux ; elle n'eft occupée que cfe fa 

Dire: il rougiiait devant elle, s'il avait laifle 
échapper une occafion de faire du bien ; car rien 
■l'encourage plus aux actions ratueufes que d'a- 
voir pour témoin et pour juge de fa conduite une 
maitr^fTe dont on veut mériter Keftime. 

Babouc ne manqua pas au rendez-vous. Il vit 
one maifon où régnaient tous les plaifirs. Téone 
régnait fur eux ; elle favait parler à chacun fon 
langage. Son efprit naturel mettait à fon aife 
celui des autres ; elle plarfaitTans prefque le vou- 
loir ; elle était aufli aimable que bienfefante ; et 
ce qui augmentait le prix de toutes fes bonnes 
qualités, elle était belle. 

Babouc , tout fcythe et tout envoyé qu'il était 
l'un génie , s'aperçut que s'il reliait encore à 
} erfé polis , il oublierait Ituriel pour Téone. Il 
l'affectionnait à la ville \ dont le peuple était poli, 
loux et bienfefant , quoique léger , médifant et 
tlein de vanité. Il craignait que Perfépolis ne fût 
on damnée ; il craignait même le compte qu'il 

ut rendre* 
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Voici comme il s'y prit pour rendre ce compte. 
Il fit faire par le meilleur fondeur de la ville une ■ 
petite ftatue compofée de tous les métaux , des 
terres et des pierres les plus précieufes et les plus 
viles ; il la portai Ituriel: Cafterez- vous , dit-il 1 , 
cette jolie ftatue , parce que tout n'y eft pas or et 
diamans ? Ituriel entendit à demi-mot ; il réfolot 
de ne pas mêmefonger à corriger Perfépolis, et 
de laifler aller le Monde comme il va. Car , dit. 
il , Si tout neji pas bien , tout eft p affable. On 
laifla donc fubfifter Perfépolis ; et Babouc fut bien 
loin de fe plaindre , comme Jonas qui fe fâcha de 
ce qu*on ne détruifait pas Ninive. Mais quand 
on a été trois jours dans le corps d'une baleine , 
on n'eft pas de fi bonne humeur que quand on a 
été à Topera , à la comédie , et qu'on a foupé en 
bonne compagnie. 
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LA SAGESSE HUMAINE, 

AVERTISSEMENT 

DE V A U t E U K 

JlNous tromper dans nos entrepnTes* 
C'eft à quoi nous foinmesk fujcts * • ; .;.« , m 
Le matin je fais de» projets* 
Et le long du jour des. f attifes* 

Ces petis vers conviennent ,?jflez à on grand 
nombre des raifanneors ;. et c'eft unaicfcofe a£ 
fez plaifante de voir un grave directeurcTamei 
finir par un procès criminel , corijointénent'avec 
un banqueroutier. (*) A, ce propos nous irëimprr- 
mons ici ce petit conte qui eft ailleurs , car il 
cil bon qu'il foit partout. 

(♦) Billard* et râbbé G'rifcl fameux directeur: de con* 
CLiénce. ' " * 
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jVLemnou conçut on jour le projet icfenfif 
d'êttc patfaheivcnt fage. Il n'y a g. ère '.'hommes 
à qui cette folie n'ait quelquefois pifle p; r la tète. 
Memnon fe dit à lui-même : Pour été tres-fege, 
et par conféquent très- heureux , il n'y a qu'à éot 
fans p?flions ; et rien n'eft plus aifé , comau a 
fart. Piemièrement je n'aimerai jamais des femme; 
car en voyant une beauté parfaite,, je me dirai i 
moi même : Cts joue^là fe rideror.tun jour; ces 
beaux yeux feront bordés de r, uge ; cette gorge 
ronde deviendra plate et pendante » Cette beb 
tête deviendra chauve. Or je n'ai qu'à la voit à 
3>réfent des mêmes yeux dont je la verrai éèn; 
et apurement cette tête ne fera par tonner k 
mienne. 

En fécond lieu je ferai toujours fobrej j'aurai 
beau être tenté par la bonne chère , j ar des .vins 
délicieux, par la réduction de la focié.é ; j* n'au- 
rai qu'à me repréfentër les fuites des excès* une 
tête pefante , un eftomac embarrafle , ia perte de 
la raifon, de la fanté tt du temps 9 je ne man- 
gerai alors que pour le befoin ; ma tante fera tou- 
jours égale , mes idées toujours pures et lumi» 
neufts. Tout cela eft fi facile qu'il n'y a aucun 
mérite à y parvenir. 

£nfuite, difait Memnon , il faut penier un 
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peu à ma fortune ; mes défîrs font modérés ; mon 
bien eft folidement placé furie receveur- gérerai 
les finances de Ninive ; j'ai de quoi vivre dans 
l'indépendance: c'efl-là le p!i*. grani des b 5 ens. 
le ne ferai j :muis dans la cruelle néceflité A* faire 
ma cour : je n'envierai perfonne, et perforne ne 

mviera. Voilà qui eft encore très-aifé. J'ai des 

i , continuait.il, je les conferverai , puifqu'ils 

n'auront rien à me difputer. Je n'aurai jamais 

l'humeur avec eux, ni eux avec moi. Cela eft 

[ans difficulté. 

Ayant fait ainfi fon petit plan de fagefle dans 
h chambre, Memnon mit la tête à la fenêtre. 
[ï yit deux femmes qui fe promenaient fous des 
platanes auprès de fa maifon.- L'une était vieille 
:t paraîtrait nefonger à rien. L'autre était jeune, 
jolie» et femblait fort occupée. Elle fonplaît , 
die pleurait, et n'en avait que plus de grâces. 
Nôtre fage fut touché, non pas de la beauté le Ift 
lame, ( il était bien fur de ne pas fentir une telle 
aiblefTe) mais de l'affliction où il la voyait. Il 
lefcendit , il aborda la jeune nini vienne , dans le 
leflein de la confoler avec fagefle. Cette belle 
jerfonne lui conta , de l'air le plus naïf et le plus 
louchant , tout le mal que lui fefait un oncle 
qu'elle n'avait point ; avec quels artifices il lui 
ivait enlevé un bien qu'elle n'avait jamais pof- 
ede , et tout ce qu'elle avait k craindre de fa 
riolence. Vous me pacifiez un homoie de fi bon 
xmfeil , lui dit-elle, que fi vous aviez la condeC 
tendance de venir jufq'ie chez moi, et d'exanrner 
nés affaires , je fuis fûre <yje vous me tireriez 
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du cruel embarras où je fuis. Memnot 
pas à la fuivre , pour examiner fage 
affaires et pour lui donner un bon coi 
. La dame affligée le mena dan» une 
parfumée , et le fit aiTeoir avec elle 
fur un large fopha , où ils fe tenaient 1 
les jambes croifées vis-à-vis l'un de l'i 
dame parla en baiffant les yeux y dont 
pait quelquefois des larmes , et qui i 
Jevant rencontraient toujours les regarc 
Memnon. Ses difeours étaient pleins 
tendrnTement qui ledoublait toutes les 
fe regardaient. Memnon prenait fes ai 
trêmement à cœur, et fe fentait de 
moment la plus grande envie d'oblig 
fonne fi honnête et fi malheureufe. lis 
infenfiblement , dans la chaleur de la 
tion , d'être vis-à-vis l'un de Tauti 
jambes ne furent plus croifées. Mtmn\ 
îeilla de fi près , et lui donna des avis fi 
qu'ils ne pouvaient ni l'un ni l'autre pi 
fiures, et qu'ils ne lavaient plus < 
étaient. 

Comme ils en étaient là 9 arrive l'on< 
qu'on peut bien le penfer : il était aru 
tête aux pieds ; et la première chofe c 
fut qu'il allait tuer y comme de.raifbn . 
Memnon et fa nièce ; la dernière qui lui 
fut qu'il pouvait pardonner pour beauc< 
gent. Memnon fut obligé de donner tou 
avait* On était heureux dans ce U 
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d'en être quitte à fi bon marché ; l'Amérique 
n'était pas encore découverte , et les dames affli- 
gées n'étaient pas à beaucoup près fi dangereuses 
qu'elles le font aujourd'hui. 

Memnon honteux et défefpéré rentra chez lui ; 
A y trouva un billet qui l'invitait à dîner avec 
quelques-uns de fes intimes amis. Si je refte feul 
:hez moi, dit il, j'aurai Pefprit occupé de ma 
sifle aventure , je ne mangerai point , je tonw 
»erai malade ; il vaut mieux aller faire avec met 
unis intimes un repas frugal. J'oublierai dans la 
louceur de leur fociété la fottife que j'ai faite c* 
ua*în. 11 va au rendez- vous ; on le trouve un peu 
:hagrin. On le fait boire pour diffiper fa trifteffe. 
Un peu de vin pris modérément eft un remède 
Dour l'âme et pour le corps. C'eft ainfi que penfe 
e fage Mtmnon ; et il s'enivre. Ou lui propofe 
le jouer après le repas. Un jeu réglé avec des 
unis eft un pafle-temps honnête. Il joue ; on lui 
gagne tout ce qu'il a dans fa bourfe , et quatre 
bis autant fur fa parole.. Une difpute s'élève fur 
e jeu , on s'échauffe : l'un de fes amis intimés/ 
ui jette à la tète un cornet , et lui crève un œil* 
3n rapporte chez lui le fage Memnon , ivre, fans 
trgentet ayant un œil de moins. 

Il cuve un peu fon vin ; et dès qu'il a la tête 
ilus libre, il envoie fon valet chercher de l'argent 
;hez le receveur- général des finances de Ninive , 
)our payer fes intimes amis : on lui dit que fon 
lébiteur a fait le matin une banqueroute frau- 
luleufe qui met en alarme cent familles. Memnon 
>utri va à la cour avec un emplâtre fur Pœjl et 
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un placet à la main , pour demander juftîce tt I 
roi conte le banqueroutier. Il rencontre dans un 
fallun plufieurs dames , qui portaient toutes d'un 
air aifé des cerveaux de vingt quatre pieds de j 
circonférence. L'une d'elles , qui le connaiflait 
un peu, dit en le regardant de côté: Ah l'hor- 
reur ! Une autre qui le connaiflait davantage lai 
dit ; Bon foir , M. Memnon / mais vraiment, 
M. Memnon, je fuis fort aife de vous voir; à 
propos , M. Memnon , pourquoi avez- vous perds 
un œil ? Et elle pafla fans attendre fa réponfc 
Memnon fe cacha dans un coin , et attendit II 
moment où i< pût fe jeter aux pieds du monarqst 
Ce moment arriva. Il.baifa trois fois la terre, et 
préfenta f m placet. Sa gracieufe majefté le rwjot 
très- favorablement, et donna le mémoire à sa 
de fes facrapes pour lui en rendre compte. U 
fatrape tire Memnon à part , et lui dit d'un ait 
de hauteur en ricanant amèrement : Je rouf 
trouve unplaifant borgne, de vous adrsffiat an 
roi plutôc qu'à moi ; et encore plus plaifant 
d'ofer demander juftice contre un honnête ban* 
queroutier , que j'honore de ma protection , et 
qui eft le neveu d'une femme de chambre de su 
maîtreflj. Abandonnez cette affaire-là, mon.amif 
fi vous voulez conferver l'œil qui vous refte; 

Memnon ayant ainfi le matin renoncé aux 
femmes , aux excès de table , au jeu , à toute 
querelle , et fur-tout à la cour , avait été avant 
la nuit trompé et volé par une belle dame, s'était 
enivré , avait joué, avait eu une querelle , s'était 
fait crever un œil , ec avait été à la cour où ¥<* 
«'était moqué de lui. 
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Pétrifié d'étonnement, et navré de douleur, 
il s'en retourne la mort dans le cœur. Il veut 
rentrer chez lui ; il y trouve des huiffters qui 
démeublaient fa maifon de la part de Tes et é&n« 
ciers. Il refte prefque évanoui fous un platane; 
il y rencontre la belle dame du matin , qui fe 
promenait avec fon cher oncle , et qui éclata de 
rire en voyant Memnon avec fon emplâtre La 
nuit vint ; Memnon fs coucha fur de la paille 
auprès des murs de fa maifon: La fièvre le 
ifcifit; il s'endormit dans l'accès, et un efprit 
célefte lui apparut en fonge. 

Il était tout refplendiffant de lumière. Il avait 
fix belles ailes , mais ni pieds , ni tête , ni queue , 
et ne reflemblait k rien. Qui es - tu ? lui dit 
Memnon. Ton bon génie , lui répondit l'autre. 
Rends-moi donc mon œil , ma fanté , mon bien , 
ma fagefle , lui dit Memnon. Enfuite il lui conta 
comment il avait perdu tout cela en un jour. 
Voilà des aventures qui ne nous arrivent jamais 
dans le monde que nous habitons , dit l'efprit. 
Et quel monde habitez- vous ? dit l'homme affligé. 
Ma patrie, répondit-il, eft à cinq cents millions 
de lieues du foleil , dans une petite étoile auprès 
de Sirius , que tu vois d'ici. Le beau-pays ! dit 
Memnon: quoi vous n'avez point chez vous de 
coquines qui trompent un pauvre homme , point 
d'amis intimes qui lui gagnent fon aigent et qui 
lui crèvent un œil , point de banqueroutiers , 
point de fatrapes qui fe moquent de vous en 
vous refufant juftice? Non, dit l'habitant de 
l'étoile,, rien de tout cela. Nous ne femmes 
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jamais trompés par les femmes, parce que sons 
n'en avons point; nous ne fefons point d'excé; 
de table , parce que nous ne mangeons point! 
nous n'avons point de banqueroutiers, para 
qu'il n'y a chez nous ni or Ai argent; Hm se 
peut nous crever les yeux, parce que nra 
n'avons point de corps à la façon des vAtm; 
et les fatrapes ne nous font jamais d'injufttee, 
parce que dans notre petite étoile tout Je 
monde eft cgaL v » 

Menmon lui dit alors : Monfeigneur fims fie* 
me et fans dîné , à quoi palfisz-vous votre téflfft! 
A veiller , dit le génie , fur les autres globes qm 
nous font confiés: et je viens pour te oonJUaL 
Hélas ! reprit Memnou , que nie veniez-vous b 
nuit paflee , pour m'jempêcher de faire, tant dt 
folies? J'étais auprès tiAffan ton frère *inl, 
dit l'être célefte. Il eft plus i plaindre qqt teL 
Sa gracieufe majefté le roi des. Indes , à Js oser 
duquel il a l'honneur d'être , lui a fait C|fftf 
les deux yeux pour une petite indifcrétfcta^ et 
il eft actuellement dans un cachot, les fers aux 
pieds et aux mains. C'eft bien la peine, dit 
Memnon , d'avoir un bon génie dans nos 
famille , pour que de deux frères l'un foit 
borgne , l'autre aveugle , l'un couché .fur. h 
paille , l'autre en prifon. Ton fort changera , 
reprit l'animal de l'étoile. Il eft vrai que ta 
feras toujours borgne; mais à cela près* tu 
feras affez heureux , pourvu que tu ne fiuTes 
jamais le fot projet d'être parfaitement fage. 
C'eft donc une chofeà laquelle il eft impoffible 

de 
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cL* parvenir ? s'écria Memnon en foupirant. Aufîi 
jwpôffiblê , lui répliqua L'autre , que d r être par* 
faitcment habile, parfaitement fort, parfaitement 
puiffant, parfaitement heureux. Nous-mêmes, 
nous-en femme? bien krin. Il y a un globe où tout 
cela fe trouve ; mais dans les» cent mille millions- 
de inondes qui font difperfés dans l'étendue -, tout 
Ce fuit par degrés. On a moins de fageffe et de 
plaiftr dans le fécond que dans le premier , moins 
dans le troifièrae que dans le fécond, ainfi du 
lefte jufqu au dernier , où tout le monde eft com- 
plètement fou. J'ai bien peur, dit Afc/KKo;/, qu© 
notre petit globe terraqué. ne foit précifément le* 
petites maifons de l'univers dont vous me faites- 
l'honneur de me parler. Pas tout- à- fait , dit l'eS- 
prit ; mais il en approche : il faut que tout foit eiv 
fa place. Ile mais, dit Ahmnon, certains poètes,. 
certains philofophes ont donc grand tort de dirs 
que tout eji bun? Ils ont grande raifon, dit le: 
philofophe dq \\ haut , en confidérant l'arrange- 
ment de l'uni vers entier. Ah ! . je ne croirai cela* r 
répliqua le pauvre Jlemnou., que quand je ne 
fierai plus borgne*. 

Fin de Metnnon ou la SageJJe humaines 



T. 6*4. Romani. Tome L M 



t E S 

DEUX CONS OL É 



JL/E grand philofophe Citopbih difaifc tmj 
à une femme défolée , et qui avait jufte fujet 
Tétre : Madame , la reine d'Angleterre , fille 
grahd Henri \V , a été aufli malheureufe « 
vous : on la chaffa de fes royaumes ; elle 
près de périr fur l'Océ&n par les tempêtes ; 
rit mourir fon royal époux fur l'échafaud. j 
fuis fâché pour elle, dit la dame; et elle 
mit à pleurer fes propres infortunes. 

Mais, dit Citopbilc s fouvenez-vous de 
Stuart : elle aimait fort honnêtement t 
mufîcien qui avait une très-belle baffe-taille. 2 
mari tua fon muficien à fes yeux ; et enfuit* 
bonne amie et fa bonne parente la reine Elifabi 
qui fe difait pucelle , lut fit couper le cou for 
échafaud tendu de noir , après l'avoir tenue 
prifon dix- huit années. Cela eft fort cruel, 1 
pondit la dame ; et elle te replongea dans 
mélancolie. 

Vous avez peut* être entendu parler, dit 
eonfolateur , de la bePe Jeanne de Napto f < 
futprife et étranglée? Je m'en fouviens cou 
fément, dit l'affligée. 

Il faut que je vous conte, ajouta l'antr 
l'aventure d'une fouveraine qui fut dét 6née 
mon temps après foupé , et qui eft morte da 
uneî'e déferte. Je fais toute cette hiûoire , i 
pondit la dame, 
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Hé bien donc , je vais vous apprendre ce qui 
eft arrivé à une autre grande princefle à qui j'ai 
montré Ja philofophie. Elle avait un amant , 
comme en ont toutes les grandes et belles prin- 
ctfïcs. Son père entra dans fa chambre, et furprit 
ramant qui avait le vifage tout en feu et l'œil 
étincelant comme une e&arboucle ; la dame auffi 
avait le teint fort animé* Le vifage du jeune 
homme déplut tellement au père , qu'il lui appli- 
qua le plus énorme foufflet qu'on eût jamais 
d nné dans (à province. L'amant prit une paire 
de pincettes et cafla la tête au beau - père , qui 
guérit à peine, et qui porte encore la cicatrice 
de cette biefliire. L'amante éperdue fauta parla 
fenétie et fe démit le pied; de manière qu'au- 
jourd'hui elle boite vifiblement, quoique d'ailleurs 
elle ait la taille admirable. L'amant fut condamné 
i la mort pour avoir cafle la tête à un très- grand 
prince. Vous pouvez juger de l'état où était la 
ptincefîe quand on menait pendre l'amant. Je l'ai 
vue long- t^mps loifqu'elle était en prifon; elle 
ne me parlait jamais que de fes malheurs. 

Pourquoi ne voulez - vous donc pas que je 
fon^c aux miens ? lui dit la dame. C'dl , dit 
le phi ofophe, parce qu'il n'y faut pas fonger, 
et que tant de grandes dames ayant été fi infor- 
tunées, il vous fied mal de vous défefpérer. 
Songez à Hécube , fongez à Niobc. Ah l dit la 
dame , fi j'avais vécu de leur temps , ou de 
celui de tant de belles prinetfles , et fi pour les 
confo'er vous leur aviez conté mes malheurs • 
penfez-vous qu'elles vous euflent écouté» 

M z 
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Le lendemain le philofophe perdit (on' fils 
unique , et fut fur le point d'en mourir de 
douleur. La dame fit dreffer une lifte de tous 
les rois qui avaient perdu leurs enfans, et là porta 
au philofophe; il la lut, la trouva fort exacte , 
et n'en pleura pas moins. Trois mois après ils fe 
revirent , et furent étonnés de fe retrouver d'une 
humeur très - gaie. Ils firent ériger une belte 
ftatue au Temps , avec cette infcription : 

A CELUI QUI CONSOLE- 
Fin des d'eux corifoïik 



DES VO Y A- G ES 

DE. - 

SCARMÉNTADO. 

ÉCRITE - PAR LUI-MÊME; 

J E naquis dans la ville de Candie en i tfoo. Mon 
père en était gouverneur ; et je me fou viens qu'un 
poète médiocre , qui n'était pas médiocrement 
dur, nommé Iro y fît de mauvais vers à ma louange, 
dans lefquels ils me fefait defcendrë de Minos en 
droite ligne ; mais mon père ayant été difgracié, 
il fit d'autres vers où je ne defcendais plus que de 
Pafîpbaé et de Ton amant: c'était un bien méchant 
homme que cet Tro 9 et le plus ennuyeux coquin 
qui fût dans Pile, (i) % 

Mon père m'envoya à Page de quinze ans étudier 
à Rome. J'arrivai dans l'efpérarice d'apprendre 
toutes les vérités , car jùfque-là oh m'avait enfei- 
gné tout le contraire , fefon l'dfage de ce bas 
inonde depuis la Chine jiïfqu'aux Alpes. Monjt* 
gnor Profondoy à qui j'étais recommandé, était 

(4) Anagramme de Rbi % ^ëte.taé avec des talent' qut 
Ton penchant pour laiatire,. les aventures qui en furent la 
fbite, fa jalpufie contre lés hommes de la 'littérature qui 
lui étaient fuplrieors, avilirent et rendirent malheureux. 
JBe ballet des Eliminé et l'opéra de CalUràoé* font les 
fieuls de Tes ouvrages qui lui aient furviou : il- moarut 
vieux , et avait fini par le faire dévot. 
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un homme fingulier, et un des plus terribles favans 
qn\l y eût au monde. Il voulue m'apprendre les 
catégories d 1 driftote , et fut fur le point de me 
mettre dans la catégorie de fe* mignons : je 
réchappai belle. Je vis des proetffion» , desexor- 
cifmes et quelques rapines. On difaît , mais très* 
fai.fîement, que iajïgmra Oiimpia^ perfonne 
d'une grande prudence , vendait beaucoup de 
chofes qu'on ne doit point vendre. J'étais dans 
un âge où tout cela me paraiflait fort plaifant* 
Une jeune dame de mœurs très-douces , nommée 
Jajîgtîora Fatéh s'avifa de m 'aimer. El'e était 
couitfée par le révérend père Poignardîni, et par 
le révérend père Aconki , jeune profès d'un ordre 
qui ne fubfjfte plus : elle les mit d'accord en me 
donnant fe? bon nés grâces; maisen même temps je 
courus nfqued'êtTe excommunié » etemroifonné. 
Je partis trè^-Cf-ntent de l'architecture de S 1 Pierre» 

Je voyageai en France; c'était le temps du règne 
de Louis lefufle. La première chofe qu'on me 
demanda* ce fut f fr je voulais à n on déjeûné un 
petit morceau du maréchal à' Ancre dont îe peuple 
avait fait rô ir la chair , et qu on dîilribuait à fort 
bon compte à ceux qui en voulaient. 

Cet F tat était continuellement en proie aux 
guerns civiles» quelquefo's pour une place au 
conseil » qu 1 ,uef<>is pour deux pages de cortro* 
verfe, 11 y avait plus de foixame ans que ce feu 
tanrôt col vert , et tantôt fouillé avec violence , 
dcfotaît ces beaux cl mats. C etaicnt-la les libertés 
de TF^lifc gallicane. Hélas , dis-je , ce peuple cft 
pourtant ne doux : qui peut ravoir tiré ainii de 
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fon caractère 1 II piaffante, et il fait des S t Barthc- 
lemi. Heureux le temps où il ne fera que plaifanter ! 

Je paflai en Angleterre : les mêmes querelles y 
excitaient les mêmes fureurs. De faims catholiques 
avaient réfolu, pour le bien de l'Eglife , de faire 
fauter en l'air avec de la poudre , le roi , la famille 
royale, et tout le parlement, et de délivrer l'Angle- 
terre de ces hérétiques. On me montra la place où 
la bienheureufe reine Marie, fille de Henri V1II % 
avait fait brûler plus de cinq cents de fes fujets. 
Un prêtre hibernois m'aflura que c'était une très- 
bonne action ; premièrement , parce que ceux 
qu'on avait brûlé étaient anglais , en fécond lies, 
parce qu'ils ne prenaient jamais d'eau bénite , et 
qu'ils ne croyaient pas au trou de & Patrice. Il 
s'étonnait fur-tout que la reine Marie ne fût pas 
encore canonifée ; mais il ef; érait qu'elle le ferait 
bientôt , quand le cardinal neveu aurait un peu 
de loifir- 

J'allai en Hollande, où j'efpérais trouver plut 
de tranquillité chez des peuples plus phlegmati- 
qoes. On coupait la tête à un vieillard vénérable 
lorfqae j'arrivai à la Haye. C'était la tête chauve 
du premier miniftre Barnevelt^ l'homme qui avait 
le mieux mérité de la république. Touché de pitié 
je demandai quel était fon crime , et s'il avait trahi 
l'Etat ? Il a fait bien pis , me répondit un prédi- 
cant à manteau noir ; c'eft un homme qui croit 
que Ton peutfe fauver par les bonnes œuvres auili- 
bic-n que par la foi. Vous fentez bien que fi de 
telles opinions s'établiflaient , une république ne 
pourrait fubûiler , et qu'il faut des lois févères 
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pour réprimer de fi fcandaleufes horreurs. Un pro- 
fond politique du pays me dit en foupirant ; Hélas ! 
Monfieur, le bon temps ne durera pas toujours ; 
ce n'eit que par hafard que ce peuple eft fi zélé ; le 
fond de fon caractère eft porté au dogme abomi- 
nable de la tolérance ; un jour il y viendra : cela 
fait frémir. Pour moi , en attendant que ce temps 
funefte de la modération et de l'indulgence fût 
arrivé , je quittai bien vite un pays ou la févérité 
s'était adoucie par aucun agrément , et je nVem> 
barquai pour l'Efpagne. 

La cour était à Se ville v les galions étaient arri- 
vés , tout refp'rait l'abondance et la joie dans la 
plus belle faifon de l'année. Je vis au bout d'une 
allée d'orangers et de citronniers uneefpèce délice 
immenfe entourée de gradins couverts d'étoffes 
précieufes* Le roi, la reine, les infans, les infantes 
étaient fous un dais fuperbe, "Vis-à-vis de cette 
auguile famille était un autre trône, mais ph* 
élevé. Je dis à un de mes compagnons de voyage ; 
À moins que ce trône ne foit réfervé pour dieu , je 
ne vois pas à quoi il peut fervïr. Ces indiferetes paro- 
les furent entendues d'un grave efpagnol , et me 
coûtèrent cher. Cependant je m'imaginais que nous 
allions voir quelque carroufel ou quelque fête de 
taureaux* lorfque le grand inquifiteur parut fur ce 
trône , d'où il bénit le ror et le peuple. 

En fuite vint une armée de moines défilans deux 
à deux, blancs, noirs, grip, ebaufies, déchaufïés, 
avec barbe , fans batbe, avec capuchon pointu, 
et &ns capuchon; puis marchait le bourreau; 

puis 
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puis on voyait^u milieu des alguazils et des grands 
environ quarante perfonnes couvertes de facs fur 
lefquelson avait peint des diables et des flammes. 
C'étaient des juifs qui n'avaient pas voulu re- 
noncer abfblument à Motfe % c'étaient des chré- 
tiens qui avaient époufé leurs commères , ou qui 
n'avaient pas adoré Notre-Dame cCAtocba^ ou 
qui n'avaient pas voulu fe défaire de leur argent 
comptant en faveur des frères hiéronymites. On 
chanta dévotement de très-belles prières, après 
quoi on brûla à petit feu tous les coupables ; de 
quoi toute la famille royale parut extrêmement 
édifiée. 

Le foir , dans le temps que j'allais me mettre 
au lit arrivèrent chez moi deux familiers de Pin. 
quifition avec la fa in te Hermandad : ils m'embraf- 
fèrent tendrement , et me menèrent fans me dire 
un feul mot dans un cachot très-frais , meublé 
d'un lit de natte , et d'un beau crucifix. Je reftai 
là fix femaines, au bout defquelles le révérend 
père inquificeur m'envoya prier de venir lui parler : 
il me fer: a quelque temps entre fes bras, avec 
une affection toute paternelle ; il me dit qu'il 
était fincèrement affligé d'avoir appris que je fufle 
fi mal logé ; mais que tous les appartenons de la 
maifon étaient remplis , et qu'une autre fois il 
efpérait que je ferais plus à mon aife. Enfuite il 
me demanda cordialement fi je ne fa vais pas pour* 
quoi j'étais là. Je dis au révérend père que c'était 
apparemment pour mes péchés. Hé bien , mon 
cher enfant , pour quel péché ? parlez-moi avec 
. T. 64. Romans. T. I. N 
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confiance. J*eus beau imaginer , je ne devinai 
point ; il me mit charitablement fur les voies. 

Enfin je me fou vins de mes îndffcrètes paroles. 
J'en fus quitte pour la difcipline et une amende de 
trente mille féales. On me mena faire la révérence 
au grand-inquifiteur : c'était un homme poli , qui 
me demanda comment j'avais trouve fa petite fête t 
Je lui dis que cela était délicieux , et j'allai preller 
les compagnons de voyage de quitter ce pays, tout 
beau qu'il eft. Us avaient eu le tempf de t'inftruire 
de toutes les grandes chofes que les Efpagnols 
avaient faites pour la religion. Ils avaient lu les 
mémoires du fameux évéque de Chiapa, par lefquels 
il paraît qu'on avait égorgé ou brûlé ou noyé dix 
millions d'inftdetles en Amérique pour les con- 
vertir. Je crus que cet éveque exagérait; mr.i» 
quand on réduirait ces facritices à cinq millions 
de victimes, cela ferait encore admirable* 

Le défir de voyager me pre fiait toujours. J'avais 
compté finir mon tour de l'Europe par la Turquie ; 
nous en primes la route* Je me propofai bien de 
ne plus dire mon avis fur \ts fèces que je verrais, 
Ces Turcs , dis-je à mes compagnons , font des 
mécréans qui n'ont point été baptifts , et qui par 
confluent feront bien plus cruels que les rêve* 
rends pères inquifiteurs. Gardons le lilence quand 
nous ferons chez les raahométans. 

J'allai donc chez cu%. Je fus étrangement furprii 
de voir en Turquie beaucoup plus d'églifes chré~ 
tiennes qu'il n*y en avait dans Candie. J'y vis 
jufqu'a des troupes nombreufes de moines qu'on 
Jaiflait prier la vierge Maria libiement } et maudire 
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bontet; ceux-ci en grec, ceux-là en latin, 
Iques autres en arménien. Les bonnes gens 

les Turcs I m'écriai-je. Les chrétiens grecs 
es chrétiens latins étaient ennemis mortels 
s Conflantinople , ces efclavcs fe persécutaient 
uns les autres, comme des chiens qui fe 
rdent dans la rue, et à qui leurs maîtres 
ment des coups de bâton pour les féparer. 
grand-vifir protégeait alors les grecs. Le 
iarche grec m'accufa d'avoir fbupé chez le 
riarche latin , et je fus condamné en plein divan 
;nt coups de latte fur la plante des pieds , rache* 
les de cinq cents fequins. Le lendemain le grand* 
r fut étranglé ; le furlendemain Ton fuccefleur , 
était pour le parti des latins , et qui ne fut 
inglé qu'un mois après, me condamna à la même 
;nde pour avoir foupé chez le patriarche grec, 
fus dans la trifte néceflité de ne plus fréquenter 
'Eglife grecque ni la latine. Pour m'en confoler 
>ris à loyer une fort belle circaffienne , qui était 
lerfonne la plus tendre dans le tête-à-tête, et la 
s dévote à la mofquée. Une nuit , dans les doux 
ifports de fon amour, elle s'écria en m'embraf- 
t : AUa , Iûa , Affa ,• ce font fes paroles facra- 
ntales des Turcs ; je crus que c'était celles de 

our : je m'écriai auffi fort tendrement : ABa % 
1, Alla. Ah! me dit-elle, le dieu miféricor* 
ux foit loué , vous êtes turc. Je lui dis que je 
béniflais de m'en avoir donné la force , et je 
: crus trop heureux. Le matin l'iman vint pour 
: circoncire; et comme je fis quelque difficulté', 
cadi du quartier, homme loyal , me propofa de 

N 2 
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m'empaler : je fauvai mon prépuce et mon der- 
rière avec mille fequins , et je m'enfuis vite en 
Perfe , réfolu de ne plus entendre ni mette grec- 
que ni latine en Turquie , et de ne plut crier 
AUa % IUa, Alla, dans un rendez- vous. 

En arrivant à Ifpahan , on me demanda fi \éok 
pour le mouton noir ou pour le mouton blanc? Je 
répondis que cela m'était fort indirferent 9 pourra 
qu'il tût tendre. Il faut favoir que les factions ds 
mouton blanc et du mouton noir partageaient en- 
core les Perfans. On crut que je me moquais der 
deux partis , de forte que je me trouvai déjà use 
violente affaire fur les bras aux portes de la ville: 
il m'en coûta encore grand nombre de fequkft 
pour me débarrafler des moutons. 

Je pouffai jufqu'à la Chine avec un interprète, 
qui m'aflura que c'était- là le pays où l'on vMt 
librement et gaiement. Les Tartares s'en étaient 
rendus maîtres , après avoir tout mis àfioeta 
fang ; et les révérends pères jéfuites , d'an coté , 
comme les révérends pères dominicains de l'autre» 
difaient qu'ils y gagnaient des âmes à dieu , faut 
que perfonne en fût rien. On n'a jamais va de 
convertifleurs fi zé'és ; car ils fe perfécu&ienfe les 
uns les autres tour à tour : ils écrivaient à Rome 
des volumes de calomnies ; ils fe traitaient d'infr 
délies et de prévaricateurs pour une ame. II y 
avait fur tout une horrible querelle entr'euxfur 
la manière de faire la révérence. Les jéfuites 
voulaient que les Chinois faluaffent leurs pères 
et leurs mères à la mode de la Chine v et les 
dominicains voulaient qu'on les faluâtà la mode 
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de Rome. Il m'arriva d'être pris par les jéfuites 
pour un dominicain. On me fit pafler chez fa 
majefté tartare pour un efpion du pape. Le con- 
feil fupréme chargea un premier mandarin , qui 
ordonna à un fergent , qui commanda à quatre 
sbires du pays de m'arréter et de me lier en 
cérémonie. Je fus conduit après cent quarante 
génuflexions devant Ta majefté. Elle me fit deman* 
der fi j'étais l'efpion du pape , et s'il était vrai que 
ce prince dût venir en perfonne le détrôner ? Je lui 
répondis que le pape était un prêtre de foixante et 
dix ans ; qu'il demeurait à quatre mille lieues de 
fa facrée majefté tartaro-chinoife ; qu'il avait envi- 
ron deux mille foldats qui montaient la garde avec 
un parafol , qu'il ne détrônait perfonne , et que fa 
majefté pouvait dormir en fureté. Ce fut l'aven- 
ture la moins funefte de ma vie. On m'envoya à 
Macao, d'où je m'embarquai pour l'Europe. 

Mon vaiffeau eut befoin d'être radoubé vers les 
côtes de Golconde. Je pris ce temps pour aller voir 
la cour du grand Aureng 2*b , dont on difaît des 
merveilles dans le monde : il était alors dans Dehli. 
J'eus la confolation de l'envifager le jour de la 
pompeufe cérémonie, dans laquelle il reçut le pré* 
fent célefte que lui envoyait le shérif de la Mecque. 
C'était le balai avec lequel on avait balayé la mai fort 
fainte , Te Caaba , le Betb Alla. Ce balai eft le fy ra- 
bote qui balaye toutes les ordures de l'ame. Au.tng* 
Zeb ne paraiflait pas en avoir befoin ; c'était l'hom- 
me le plus pieux de tout PIndouftan. Tl eft vrai 
qu'il avait égorgé un de fes frères ei empcifonné fou 
père. Vingt raïas et autant d'omras étaient morts 
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dans les fupplices ; mais cela n'était rien , et on ne 
parlait que de fa dévotion. On ne lui comparait 
que la facrée majeité du féréniffime empereur de 
Maroc AluUy lfmai ! I 9 qui coupait des têtes toui 
les vendredis après la prière. 

Je ne difais mot , les voyages m'avaient formé, 
et je Tentais qu'il ne m'appartenait pas de décider 
entre ces deux auguftes fouverains. Un jeune fran- 
çais avec qui je logeais manqua , je l'avoue , de ref- 
j.ect à l'empereur des Indes et à celui de Maroc. Il 
s'avifa de dire très-indifcrètement qu'il y avait ta 
Europe de très-pieux fouverains qui gouvernaient 
bien leurs Etats, et qui fréquentaient même 
les églifes , fans pourtant tuer leurs pères et 
leurs frères, et fans couper les têtes de kun 
fujets. Notre interprète tranfmit en indon Je 
difcours impie de mon jeune homme. Iaflnût 
par le pafle, je fis vite feller mes chameaux: 
nous parûmes le français et moi. J'ai fu depuis 
que la nuit même les officiers du grand Aureng- 
Zeb étant venus pour nous prendre f ils ne 
trouvèrent que l'interprète. Il fut exécuté en place 
publique , et tous les courtifans avouèrent fans 
flatterie que fa mort était très-jufte. 

II me reftait de voir l'Afrique, pour jouir de 
toutes les douceurs de notre continent. Je la vis en 
eflct. Mon vaifleau fut pris par des corfàires nègres. 
Notre patron fit de grandes plaintes ; il leur de- 
manda pourquoi ils violaient ainfi les lois des 
nations ?. Le capitaine nègre lui répondit : Vous 
avez le nez long, et nous l'avons plat; vos 
cheveux font tout droits , et notre laine ett 
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frîfée ; vous avez la peau de couleur de cendre , 
el nous de couleur d'ébène; par conséquent 
nous devons , par les lois fa crées de la nature , 
être toujours ennemis. Vous nous achetez. aux 
foires de la côte de Guinée, comme des bêtes 
de fomme , pour nous faire travailler à ^e ne 
fais quel emploi auffi pénible que ridicule. Vous 
nous faites fouiller à coups de nerfs de bœuf 
dans des montagnes , pour en tirer une efpéce 
de terre jaune , qui, par elle-même , n'eft bonne à 
rien , et qui ne vaut pas , à beaucoup près , un 
bon oignon d'Egypte ; aufli quand nous voua 
rencontrons , et que nous fommes les plus forts, 
nous vous fefons labourer nos champs , ou nous 
vous coupons le ne% et les oreilles. 

On n'avait rien à répliquer à un difeours fl 
fege. J'allai labourer le champ d'une vieille 
négrefle , pour conferver mes oreilles et mon nez* 
On me racheta au bout d'un an. J'avais vu tout 
ce qu'il y a de beau , de bon et d'admirable fur 
la terre : je réfolus de ne plus voir que mes 
pénates. Je me mariai chez moi : 'je fus cocu , et 
je vis que c'était l'état le plus doux de la vie. 

Fin de fbijloire des voyages de Scarmen;ada< 
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HISTOIRE PHILOSOPHIQUE. 
AVE RTI SSEMENT 

DES EDITEURS. 

V^e roman peut être regardé comme une imi- 
tation d'un des voyages de Gulliver. Il contient 
plufieurs allufions. Le nain de Saturne eft M. de 
Fontenelle. Maigre fa douceur, fa circonfpeo- 
tion , fa philofophie qui devait lui faire aima 
celle de M. de Voltaire , il s'était lié avec Ici 
ennemis de ce grand-homme, et avait paru parlf- 
ger , fmon leur haine , du moins leur* prévctw 
tions. 11 fut fort bleffé du rôle qu'il jouait d*n$ 
ce roman 9 et d'autant plus peut-être que la 
critique était jufte, quoique févère, et que Ici 
éloges qui s'y mêlaient y donnaient encore pins 
de poids. Le mot qui termine l'ouvrage n'a* 
doucit point la bleffure, et le bien qu'on dit du 
fécrétaire de l'académie de Paris ne confola 
point M. de Fontenelle des plaifanteries qu'on ft 
permettait fur celui de l'académie de Saturne. 
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HISTOIRE PHILOSOPHIQUE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Voyage dHun habitant du monde de F étoile Sirius 
dans la planète de Saturne. 

JL/ ans une de ces planètes qui tournent autour 
de Tétoile nommée Sirius , il y avait un jeûner 
homme de beaucoup d'efprit , que j'ai eu l'hon- 
neur de connaître dans le dernier voyage qu'il fit 
fur notre petite fourmillière ; il s'appelait Micro* 
mégasy nom qui convient fort à tous les grands» 
Il avait huit lieues de haut : j'entends , par huit 
lieues , vingt-quatre mille pas géométriques de 
cinq pieds chacun. 

Quelques algébriftes 9 gens toujours utiles au 
public, prendront fur le champ la plume , et 
trouveront , que puifque M. Micromégas , habi- 
tant du pays de Sirius , a de la tête aux pieds 
vingt-quatre mille pas , qui font cent vingt mille 
pieds de roi , et que nous autres citoyens de la 
terre nous n'avons guère que cinq pieds , et que 
notre globe a neuf mille lieues de tour ; ils trou, 
veront, dis- je ^ qu'il faut abfolument que le globe 
qui Ta produit ait au jufte vingt et un millions ^ 
fix cents mille fois plus de circonférence que 
notre petite terre. Rien n'eft plus fimple et plus 
ordinaire dans la nature. Les Etats de quelques 
fouverains d'Allemagne ou d'Italie , dont on peut 
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faire le tour en une demi-heure, comparés à 
l'empire de Turquie, de Mofcovie ou de la 
Chine, ne font qu'une très-faible image des pro* 
digieufes difFcrences que la nature a mifet dans 
tous les êtres. 

La taillr de fon excellence étant de la hau- 
teur que j'ai dite, tous nos fculpteurs et toi» nos 
peintres conviendront fans peine que fa ceinture 
peut avoir cinquante mi'le pieds de roi de tour; 
ce qui fait une t es- jolie proportion. 

Quant à fon e'prit, c'eft un des plus cultivés 
que nous ayons ; il fait beaucoup de chofes , il en 
a invente quelques-unes: il n'avait pas encort 
deux cents cinquante ans , et il étudiait félon b 
coutume au collège des jéfuices de (a planète, 
lorfqu il devina, par la force de fon efprit, plu? 
de cinquante propofnions SEuclide. C'eft dù> 
huit de plus que Blaife Pafcai, lequel , après ca 
avoir deviné trente-deux en fe jouant, à ce que 
dit fa fœur, devint depuis un géomètre aflfez 
médiocre (i) , et un fort mauvais métaphyucien. 
Vers les quatre cents cinquante ans au fouir de 
l'enfance, il diflequa beaucoup de cet petits 
infectes qui n*ont pas cent pieds de diamètre t et 
qui fe dérobent aux microfeopes ordinaires ; il 
en compofa un livre fort curieux , mais qui lui fit 
quelques affaires. Le muphti de fon pays, grand 
vétillard et fort ignorant, trouva dans fon livre 

(r) Pafcal devint un très.p-and géomètre, non dam It 
cl a fie de ceux qui eut contribué par de grandes découvertes. 
a» pro^rèr. des feiences, comme De/arees , Newton* mais 
danscJlrdts geomètrts qui ont montré par leurs ouvrages 
Bu génie du premier ordre. 
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des proportions fufpectes > mal-fonnantes , témé- 
raires , hérétiques , Tentant l'héréfie , et le pour- 
fui vit vivement: il s'agiflait de favoir 6 la forme 
fubftantielle des puces de Sirius était de même 
nature que celles des colimaçons, Micromégas fe 
défendit avec efprit; il mit les femmes de fon 
côté ; le procès dura deux cents* vingt ans. Enfin 
le muphti fit condamner le livre par des jurifcon- 
fultes qui ne l'avaient pas lu, et l'auteur eut ordre 
de ne paraître à la cour de buit cents années. (2) 
Il ne fut que médiocrement affligé d'être banni 
d'une cour qui n'était remplie que de tracafleries 
et de petitefTes. 11 fit une chanfon tort pi ai faîne 
contre le muphti , dont celui-ci ne s'embarrada 
guère ; et il fe mit à voyager de planète en planète, 
pour achever de, fe fermer V efprit jt, le ccdur 9 
comme Ton dit. Ceux qui ne voyagent qu'en 
chaife de pofte qu en berline , feront fans doute 
étonnés des équipages de là- haut : car nous autres, 
fur notre petit tas de boue , nous ne Concevons 
lien au-delà de nos ufages. Notre voyageur con* 
naiflait merveilleufement les lois de la gravita* 
tion, et toutes les forces attractives et répulfives» 
Il s'en fervait fi à propos que tantôt à l'aide d'un 
rayon du fokil , tantôt par la commodité d'une 
comète , il allait de globe en globe lui et les 

(2) M. de Voltaire aveit été* perréouté par te théatm 
Boyer % pour avoir dit dans fes lettres pfiilofophi%ues que 
les facultés de notre aine fe développent en même temps- 
que nos organes , de la n>inie manière o^e les facultés 
4e r«une des *nimaux« 
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fiens , comme un oifeau voltige de branche en 
branche. Il parcourut la voie lactée en peu de 
temps ; et je fuis obligé d' vouer qu'il ne vit 
jamais , à travers les étoiles dont elle eft femée, 
ce beau ciel empyré que l'illuftre vicaire Derbam 
(0 fe vante d'avoir vu au bout de fa lunette. Ce 
n'eti pas que je prétende que M. Derbam a?t mal 
vu , à dieu ne plaife ! mais Micromégas était for 
les lieux , c'eft un bon obfervateur , et je ne veux 
contredire perfonne. Micromégas après avok 
bien tourné arriva dans le globe de Saturne. Quel- 
que accoutumé qu'il fût à voir des chofes nouvel- 
les , il ne put d'abord , en voyant la petitefle ds 
globe et dejes hanitans, fe défendre de OQ 
fourire de fupériorité qui échappe quelquefois un 
plus fages. Car enfin Saturne n eft guère que nerf 
cents fois plus gros que la terre , et les citoyen* 
de ce pays-là font des nains qui n'ont que «fie 
toifes de haut ou environ. Il s'en moqua un peu 
d'abord avec fes gens 9 à peu près comme an 
muficien italien fe met à rire de la mufiqne de 
Lulli, quand il vient en France. Mais comtnc k 
firien avait un bon efprit , il comprit bien vite 

(3) Savant anglais, auteur de la Théologie Aftronomiq*** 
et de quelques autres ouvrages , qui ont pour objet dt 
prouver l'exiftence de DIEU par le détail des merveilles 
delà nature: malheureufement lui et fes imitateurs ft 
trompent fouven* dans l'expoQtJon de ces merveilles ; ils 
s'extafient for la fagefTe qui fe montre dans l'ordre d'un 
r-hénomène, et on découvre que ce phénomène eft tout 
différent de ce qu'ils om fuppofé ; alors c'eft ce nouvel 
ordre qui leur paraît un chef-d'œuvre de fagefTe. Ce défont 
commun à tous les ouvrages de ce genre les a décr édités. 
On Tait trop d'avance que de quelque manière qne les 
chofes foient, l'auteur finira toujours par les admirer* 
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qu'un être penfant peut fort bien n'être pas ridi- 
cule pour n'avoir que fix mille pieds de haut. Il 
fe familiarifa avec les Saturniens , après les avoir 
étonnés H lia une étroite amitié avec le fecré* 
taire de l'académie de Saturne, homme de beau» 
coup d'efprit , qui n'avait à la vérité rien inventé» 
mais qui rendait un fort bon compte des inven- 
tions des autres , et qui fefait paflablement de 
petits vers et de grands calculs. Je rapporterai 
ici , pour la fatisfacdon des lecteurs 9 une conver- 
fation fmgulière que Micromtgas eut un jour 
avec M. le fecrétaire. 

CHAPITRE IL 

Converfation de P habitant de Sirius avtc celui 
de Saturne, 

jl\prÈS que fon excellence fe fut couchée, et 
que ;e fecrétaire fe fut approché de fon vifage, il 
faut avouer, dit Micromégas^ que la nature eft bien 
variée. Oui , dit le fatumien, la nature eft comme 
un parterre , dont les fleurs ... Ah , dit l'autre, 
laiftez là votre parterre. Elle eft, reprit le fecré» 
taire, comme une a Semblée de blondes et de 
brunes, dont les parures ... Et qu'ai- je à faire de 
vos brunes ? dit l'autre. Elle eft donc comme une 
galerie de peintures , dont les traits ... Et non , 
dit le voyageur, encore une fois la nature eft 
comme la nature. Pourquoi lui chercher des 
comparaifons ? Pour vous plaire, répondît le 
fecrétaire» Je ne veux point qu'on me plaife , 
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répondit le voyageur; je veux qu'on m'inftnnTe ; 
commencez d'abord par me dire combien les hom- 
mes de votre globe ont de fens. Noos en avons 
fcixante et douze , dit l'académicien ; et nous non 
plaignons tous les jours du peu. Notre imagination 
va au-delà de nos befoins ; nous trouvons qu'avec 
nos foixame et douze fens f notre anneau , nos 
cinq lunes , nous fommes trop bornés; et malgré 
toute notre curiofité et le nombre aflez grand de 
paifions qui réfultcnt de nos foixante et douze 
fens , nous avons tout le temps de nous ennuyer. 
Je le crois bien , dit Micromégat\ car dans notre 
globe nous avons près de mille fens , et il nom 
refte encore je ne fais quel défir vague , je ne 
fais quelle inquiétude, qui nous avertit (ans ceflè 
que nous fommes peu de chofe , et qu'A y a A» 
êtres beaucoup plus parfaits. J'ai un peu voyait 
j'ai vu des mortels fort au-defTus de nous ; fen 
ai vu de fort fupérieurs : mais je n'en ai waoctmf 
qui n'aient plus de défi rs que de vrais befoins, 
et plus de befoins que de fatisraction. J'arriverai 
peut-être un jour au pays où il ne manque rien; 
mais jufqu'à préfent perfonne ne m'a donné de 
nouvelles pofitives de ce pays- là. Le faturnien et 
le firien s'épm'fèrent alors en conjectures ; nais 
après beaucoup de raifonnemens fort ingénieux et 
fort incertains, il en fallut revenir aux faits. Cont* 
bien de temps vivez-vous ? dit le firien. Ah ! bien 
peu , répliqua le petit homme d» Saturne. Ceft 
tout comme chez nous , die le firien : nous 
nous plaignons toujours du peu. Il faut que G% 
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foit une loi univerfelle de la nature. Hélas ! nout 
ne vivons 9 dit le fsturnien, que cinq cents grandes 
révolutions du foleil. (Cela revient à quinze mille 
ans, ou environ , à comptera notre manière.) 
Vous voyez bien que c'eft mourir prefque au 
moment que Ton eft né ; notre exiftence eft un 
point, notre durée un inftant , notre globe un 
atome, A peine a-t-on commencé à s'inftruire un 
peu que la mort arrive avant qu'on ait de l'expé- 
rience. Pour moi je n'of* faire aucuns projets; je 
me trouve comme une goutte d'eau dans un océan 
immenfe. Je fuis honteux fur-tout devant vous de 
la figure ridicule que je fais dans ce monder 

Micromégas lui répartit : Si vous n'étiez paa 
philofophe , je craindrais de vous affliger , en vous 
apprenant que notre vie eft fept cents fois pjus lon- 
gue que la vôtre ; mais vous favez trop bien que 
quand il faut rendre fon corps aux élémens, et 
ranimer la nature fous une autre forme , ce qui 
s'appelle mourir ; quand ce moment de métamor- 
phose eft venu , avoir vécu pne éternité , ou avoir 
vécu un jour, c'eft précifément la même chofe. 
J'ai été dans des pays où l'on vit mille fois plus 
long- temps que chez moi , et j'ai trouvé qu'on y 
murmurait encore. Mais il y a par-tout des gêna 
de bon (èns qui favent prendre leur parti et remer- 
cier l'auteur de la nature. Il a répandu fur cet 
univars une profufion de variétés, avec une efpèce 
d'uniformité admirable. Par exemple, tous les 
êtres penfans font diffère ns , et tous fe rcflemblenfc 
au fond par. le don de lapenféç et des defirs. La 
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matière eft par-tout étendue ; mais elle a dam 
chaque globe des propriétés diverfes. Combien 
comptez-vous de ces propriétés diverfes dans 
votre matière? Si vous parlez de ces propriétés, 
dit le faturnien , fans lefquelles nous croyons que 
ce globe ne pourrait fubGfter tel qu'il eft, nous 
en comptons trois cents , comme l'étendue f l'im- 
pénétrabilité 9 la mobilité , la gravitation , la 
divifibilité et* le refte. Apparemment , répliqua 
le voyageur , que ce petit nombre fuffit aux vues 
que le Créateur avait fur votre petite habitation. 
J'admire en tout fa fageffe ; je vois par-tout des 
difféiences , mais aufli par- tout des proportion*, 
Votre globe eft petit,, vos habitans ie font aufli» 
vous avez peu de fenfations; votre mittiéreapes 
de propriétés ; tout cela eft l'ouvrage de la Pwiî» 
dence. De quelle couleur eft votre foleil Uea 
examiné? D'un blanc fort jaunâtre, dit le Ans* 
nien; et quand nous divifons un de fes rayons, 
nous trouvons qu'il contient fept couleurs. NotîO 
foleil tire fur le rouge , dit le firien , et nous avais 
trente-neuf couleurs primitives. Il n'y a pas un 
foleil v parmi tous ceux dont j'ai approché , qui 6 
leflemble f comme chez vous il n'y a pas un vifàgo 
qui ne foit différent de tous les autres. * 

Après pluiieurs queftions de cette nature, il 
s'informa combien de fubftances eflentiellement 
différentes on comptait dans Saturne. Il apprit 
qu'on n'en comptait qu'une trentaine , comme 
dieu , Tefpnce , la matière , les êtres étendus 
qui fentent , les êtres étendus qui fente t et qd 

penfenc 
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penfent , les êtres penfaas qui n'ont point d'éten- 
due , ceux qui fe pénètrent, ceux qui ne fe pénè- 
trent pas , et le refte. Le Grien, chez qui on en 
comptait trois cents , et qui en avait découvert 
trois mille autres dans fes voyages , étonna prodi- 
gieufement le philofophe de Saturne. Enfin après 
s'être communiqué l'un à l'autre un peu de ce 
qu'ils favaient et beaucoup de ce qu'ils ne favaient 
pas, après avoir raifonné pendant une révolution 
du foleil , ils réfolurent de faire enfemble un petit 
voyage philofophique 

CHAPITRE III. 

Voyage des deux habitant de Sirius , et de 
Saturne» 



N< 



os deux philofophes étaient prêts à s'em- 
barquer dans ratmofphère de Saturne avec undr 
fort jolie provifion d'inftrumens mathématiques , 
lorfque la maitreffe du faturnien , qui en eut des 
nouvelles , vint en larmes faire fes remontrances. 
C'était une jolie petite brune qui n'avait que fix 
cents foixante toifes , mais qui réparait par bien 
des agrémens la petitefle de (a taille. Ah cruel ! 
s'écria-t-elle , après t'avoir réfifté quinze cents 
ans , lorfqu'enfin je commençais à me rendre , 
quand j'ai à peine paffé cent ans entre tes bras, 
tu me quittes pour aller voyager avec un géant 
d'un autre monde ; va 9 tu n'es qu'un curieux , 
tu n'as jamais eu d'amour ; fi tu étais un vrai 
faturnien tu ferais fidelie. Où vas- tu courir? que 
veux- tu ? nos cinq lunes font moins errantes que 
T. 64. Romans. T. I. 
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toi , notre anneau eft moins changeant. Voilà 
qui eft Fait , je n'aimerai jamais plus perfbnne. Le 
philofophe l'embrafîa , pleura avec elle , tout phi. 
lofophc qu'il était ; et la dame , après s'être pâmée, 
alla fe confoler avec un petit-mahre du pays. 

Cependant nos deux curieux partirent ; ils 
fautèrent d'abord fur l'anneau qu'ils trouvèrent 
aflez plat , comme l'a fort bien deviné un iiluftre 
habitant de notre petit globe ; de là ils allèrent 
de lune en lune. Une comète pafTait tout auprès 
de la dernière ; ils s'élancèrent fur elle aveclcun 
domeftiques et leurs inftrumens. Quand Us eurent 
fait environ cent cinquante millions delîeues,ib 
rencontrèrent les fatellites de Jupiter. lia paflo- 
rent dans Jupiter même , et y réitèrent une année, 
pendant laquelle ils apprirent de fort beaux 
fecrets qui feraient actuellement fous preffe Bas 
meilleurs les inquifiteurs , qui ont trouvé quel- 
ques propoficions un peu dures. Mais j'en ai lu te 
manuferit dans la bibliothèque de l'illuftre arche- 
vêque de , . . qui m'a laifle voir fes livres avec 
cette générofité et cette bonté qu'on ne faurait 
afTtz" louer. 

Mais revenons à nos voyageurs. En fartant de 
Jupiter, ils traversèrent une efpace d'environ cent 
millions de lieues 9 et ils côtoyèrent la planète 
de Mars , qui f comme on fait , eft cinq fois phis 
petite que notre petit globe ; ils virent deux 
lunes oui fervent à cette planète , et qui ont 
échappé aux regards de nos aftronomes. Je fais 
bi-û que le père Caficl écrira , et même aflez 
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pîaifamment, contre l'exiftence de ces deux lunes ; 
mais je m'en rapporte à ceux qui raifonnent par 
analogie. Ces bons philofophes-là fa vent combien 
il ferait difficile que Mars , qui eft Ci loin du foleil, 
fe pafTât à moins de deux lunes. Quoi qu'il en 
foit , nos gens trouvèrent cela fi petit qu'ils crai- 
gnirent de n'y pas trouver de quoi coucher , et ils 
paffèrent leur chemin comme deux voyageurs qui 
dédaignent un mauvais cabaret de village, et 
pouffent jufqu'à la ville voifine. Mais le firien et 
Ton compagnon fe repentirent bientôt. Ils allèrent 
long-temps , et ne trouvèrent rien. Enfin ils aper- 
çurent une petite lueur , c'était la terre ; cela fit 
pitié à des gens qui venaient de Jupiter. Cepen. 
dant de peur de fe repentir une féconde fois ,• 
ils réfolurent de débarquer. Ils paffèrent fur la- 
queue de la comète , et trouvant une aurore 
boréale toute prête , Us fe mirent dedans , et arri- 
vèrent à terre fur le bord feptentrional de la mer 
Baltique , le cinq juillet mil fept cent trente-fept 
nouveau ftyle. 

CHAPITRE IV. 

Ce qui leur arrive fur le globe de la terre. 

XTLprès s'être repofés quelque temps , ils man- 
gèrent à leur déjeûné deux montagnes que leur* 
gens leur apprêtèrent affez proprement. Enfuit*: 
ils voulurent reconnaître le petit pays où ils étaient» 
Us allèrent d'abord du Nord au Sud. Les pas 
ordinaires du firien et de fes gens étaient d'en- 
viron trente mille pieds de roi ; le nain de Saturne 

O 2 



164 MICROMEGAS, 

fuivait de loin en haletant ; 'or il (allait qu'il fit 
environ douze pas, quand l'autre fefait une 
enjambée: figjrtz-vous (s'il eft permis de faire 
de telles coinparaifons) un très-petit chien de 
manchon cui Cuivrait un capitaine des gardes du 
roi de Prufle. 

Comme ces étrangers-là vont aflez vite, ils 
eurent fait le tour du globe en trente- fix heures; 
lefoleil, àlavérité, ou plutôt la terre, fait un 
pareil voyage en une journée ; mais il faut fongef 
qu'on va bien plus à Ton aife, quand on tourne - 
fur fon axe, que quand on marche fur fes piedl. 
Les voilà donc revenus d'où ils étaient partis, 
après avoir vu cette mare prefque imperceptible 
pour eux, qu'on nomme/a Méditerranée* et cet 
autr 3 petit étang qui, fous le nom du grand Ocbm, 
entoure la taupiniète. Le nain n'en avait en 
jamais qu'à mi-jambe, et à peine l'autre avait-il 
mouillé fon talon. Ils firent tout ce qu'ils purent 
en allant et en revenant deflus et dédiras pouf 
tâcher d'apercevoir fi ce globe était habité ou 
non. Ils fe baiflerent, ils fe couchèrent, ilstàti- 
rent par- tout ; mais leurs yeux et leurs mains 
n'étant point proportionnés aux petits êtres qui 
rampent ici, ils ne reçurent pas la moindre fenft» 
tion qui pût leur faire foupconner que nous et 
nos confrères les autres habitans de ce globe 
avons l'honneur d'exifter. 

Le nain, qui jugeait quelquefois un peu trop 
vite, décida d'abord qu'il n'y avait perfonne fur 
la terre. Sa première raifon était qu'il n'avait vu 
perfonne, Micromégas lui fit fentir poliment qui . 
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c'était raifonner afTez mal : car , difait-il , vous 
ne voyez pas avec vos petits yeux certaines etoi. 
les de la cinquantième grandeur que j'aperçois 
très-diftinctement ; concluez-vous de-là que ces 
étoiles n'exiftent pas ? Mais, dit le nain, j'ai bien 
tâté. Mais, répondit l'autre, vous avez mal fenti. 
Mais, dit le nain, ce globe-ci eft fi mal conftruit, 
cela eft fi irrégulier et dune forme qui me paraît 
fi ridicule! tout femble être ici dans le chaos: 
voyez- vous ces petits ruifleaux dont aucun ne 
va de droit fil, ces étangs qui ne font ni ronds, 
ni quarrés, ni ovales, ni fous aucune forme régu- 
lière ; tous ces petits grains pointus dont ce globe 
eft hérifle , et qui m'ont écorché les pieds? (il 
voulait parler des montagnes. ) Remarquez* vous 
encore la forme de tout le globe, comme il eft 
plat aux pôles, comme il tourne autour du foleil 
d'une manière gauche, de façon que h.s cl 'mats 
des pôles font néceflairement incultes ? En vérité 
ce qui fait que je penfe qu'il n'y a ici perfon. 
ne , c'eft qu'il me parait que des gens de bon 
fens ne voudraient pas y demeurer. Hé bien, 
dit MicYomigas , ce ne font peut-être pas non 
plus des gens de bon fens qui l'habitent. Mais 
enfin il y a quelque apparence que ceci n'eft 
pas fait pour rien. T>ut vous parait irrégulier 
ici, dites-vous, parce que tout eft ciré au cordeau 
dans Saturne et dans Jupiter. Hé, c'eft peut-être 
pour cette raifon-là mê ne qu'il y a ici un peu de 
confufion. Ne vous aî-je pas dit que dans mes- 
voyages j'avais toujours remarqué de la variété? 
Le faturnien répliqua à toutes ces raifons. La 
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difpute n'eût jamais fini , fi par bonheur Micrv- 
mégas, en s'échauffant à parler, n'eût cafle le fil 
de Ton collier de diamans. Les diamans tombè- 
rent ; c'étaient de jolis petits carats affez inégaux, 
dont les plus gros pefaient quatre cents livres, et 
les plus petits cinquante. Le nain en ramafla 
quelques-uns ; il s'aperçut , en les approchant de 
fesyeux, quecesdiagians, de la façon dont ils 
étaient taillés, étaient d'excellens nûcrofcqpes. 
Il prit donc un petit microfcope de cent foixante 
pieds de diamètre, qu'il appliqua à fa prunelle; 
et Micromégas en choifit un de deux mille cinq 
cents pieds. Ils étaient excellens; mais d'abord 
on ne vit rien par leur fecours, il fallait s'ajufter. 
Enfin l'habitant de Saturne vit quelque chofe 
d'imperceptible qui remuait entre deux eux 
dans la mer Baltique : c'était une baleine. M* 
prit avec le petit doigt fort adroitement j * k 
mettant fur l'ongle de fon pouce, il la fit voir au 
firien, qui fe mit à rire pour la féconde fois de 
l'excès de petitefle dont étaient les habitant de 
notre globe. Le faturnien, convaincu que notre 
monde eil habité , s'imagina bien vite qu'il ne 
l'était que par des baleines ; et comme il était 
grand raifonneur , il voulut deviner d'où un fi 
petit atome tirait fon mouvement, s'il avait des 
idées, une volonté , une liberté. Micromégas y 
fut fort embarrafle; il examina l'animal fort 
patiemment, et le réfultat de l'examen fut qu'il 
n'y avait pas moyen de croire qu'une ame fût 
logée là. Les deux voyageurs inclinaient donc i 
penfer qu'il n'y a point d'efprit dans notre habi> 
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t&tion, lorfqu'à l'aide du microfcope, ils aperçu, 
rcnt quelque chofe de plus gros qu'une baleine 
qui flottait fur la mer Baltique. On fait que dans 
ce temps- là même une volée de philofophes reve- 
nait du cercle polaire, fous lequel ils avaient été 
faire des obfervations dont perfonne ne s'était 
avifé jufqu'alors. Les gazettes dirent que leur 
vaifTeau échoua aux côtes de Bofnie , et qu'ils, 
eurent bien de la peine à fe fauver : i..âis on ne 
fait jamais dans ce monde le deflbus des cartes. 
Je vais raconter ingénument comme la chofe fe 
pafla, fans y rien mettre du mien , ce qui n'effc 
pas un petit effort pour un hiftorien. 

CHAPITRE V. 

Expériences et raifannemens des deux voyageurs. 

JrlicxoMEG^iS étendit fa main tout douce. 
Beat vers l'endroit ou l'objet paraiffait, et avan- 
çant deux doigts, et les retirant par la crainte de 
fè tromper, puis les ouvrant et les ferrant, il faifit 
fort adroitement le vaifTeau qui portait ces mef. 
fleurs, et le mit encore fur fon ong 1 ^ fans le trop 
prefler de peur de l'écrafer. Voici un animal 
bien différent du premier, dit te nain de Saturne ; 
le firien mit le prétendu animal dans le creux de 
fa main. Les paflageis et les gens de l'équipage, 
qui s'étaient crus enlevés par un ouragan, et qui 
fe croyaient fur une efpèce de rocher, fe mettent 
tous en mouvement; les matelots prennent des 
tonneaux.de vin, les jettent fur la main de Mû 
cromégâf, et fe précipitent aprcj. L~*s gcomè- 
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très prennent leurs quarts de cercle, leurs fecteurt 
et des fliles laponnes , (*) et defcendent fur les 
doigts du firien. Ils en firent tant qu'il fentit 
enfin remuer quelque chofe qui lui chatouillait 
les doigts ; c'était un bâton ferré qu'on lui enfbn. 
çait d'un pied dans l'index : il jugea par ce pico- 
tement qu'il était forti quelque chofe du petit 
animal qu'il tenait, mais il n'en foupqoana pas 
d'abord davantage. Le microfcope , qui fêlait à 
peine difcerner une baleine et un vaiffeau, n'avait 
point deprife fur un être auffi imperceptible que 
des hommes. Je ne prétends choquer ici la vanité 
de perfonne, mais je fuis obligé de prier les io- 
portans de faire ici une petite remarque avec 
moi ; c'eft qu'en prenant la taillé des hommes 
d'environ cinq pieds, nous ne fefons pae for II 
terre une plus grande figure qu'en ferait fur Bfl0 
boule de dix pieds de tour un animal qui aunitk 
peu près la fix cent millième partie d'un pouce 
en hauteur. Figurez * vous une fubfiance qui 
pourrait tenir la terre dans fa main, et qui aurait 
des organes en proportion des nôtres ; et il fe peut 
très- bien faire qu'il y ait un grand nombrp de ces 
fubftances : or concevez, je vous prie, ce qu'elles 
penferaient de ces batailles qui noua ont valu 
deux villages qu'il a fallu rendre. 

Je ne doute pas que fi quelque capitaine des 
grands grenadiers lit jamais cet ouvrage, il ne 

(*) Voyez les notes du difeours en vers fur \* modéré* 
tion % (volume des Poèmes) et celles du Bjejft à Ptris. 
(Volume des Contes et Satire*.) 

lujufib 
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haufle de deux grands pieds au oioins les bon» 
nets de fa troupe ; mais je l'avertis qu'il aura 
beau faire, que lui et les Gens ne feront jamais 
que des infiniment petits. 

Quelle adreffe raerveilleufe ne fallut -il dont 
pas à notre phiiofophe de Sirius , pour aperce- 
voir les atomes dont je viens de parler! Quand 
Leuwenboek et Hartfoeker virent les premiers * 
ou crurent voir la graine dont nous fommes 
formés, ils ne firent pas à beaucoup près une fi 
étonnante découverte. Quel plaifirfentit Micro* 
megas en voyant remuer ces petites machines* 
en examinant tous leurs tours, en les fui van t 
dans toutes leurs opérations! comme il s'écria ^ v 
comme H mit avec joie un de fes microfcopet ■ 
dans les mains de fon compagnon de voyage! 
Je les vois, diraient-ils tous deux à la fois ; ne 
les voyez-vous pas qui portent des fardeaux, 
qui fe baiflent , qui fe relèvent ? En parlant 
ainli , les mains leur tremblaient, par le plaifir 
de voir des objets fi nouveaux, et par la crainte 
de les perdre. Le faturnien, partant d'un excès 
de défiance à un excès de crédulité , crut aper* 
' cevoir qu'ils travaillaient à la propagation. Ah ! 
difait il, foi pris U nature fur le fait. (4.) Mait 
il fe trompait fur les apparences, ce qui n'arrive 
que trop, foit qu'on fe ferve ou non des mi- 
crofeopes» 

(4) Expreflion heureiife et plaifante de Fonietulle, en 
rendant compte de quelques observations d'hiftoirç 
naturelle* 

T. 64. Rom**, T.I. F 
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CHAPITRE VJ. 

Ce qui leur arriva avec des hommes. 



M„ 



[icromegas , bien meilleur obfervatetK 
que Ton nain, vit clairement que .les atomes 
fe parlaient : et H le fit remarquer à Ton com- 
pagnon qui, honteux de s'être méprit fur l'ar- 
ticle de la génération, ne voulut point croire 
que de pareilles efpèces puffent fe communi- 
quer des idées. Il avait le don des langues' 
aufï^bien que le firien; il n'entendait point 
parler nos atomes, et il fi/ppofait qu'ils ne par- 
iaient pas~: d'ailleurs, comment ces êtres Jm- 
perceptibles auraient - ils les organes de II 
voix, et qu'auraient-ils à dire ? Pour parler il 
faut penfer, ou à peu près ; mais p'ils penfsfcat, 
ils auraient donc l'équivalent d'une aine: oc 
attribuer l'équivalent d'une ame à cette efpèca, 
cela lui parai (Tait abfurde. Mais, dit le firien, 
vous avez cru tout à l'heure qu'ils fefaient l'a- . 
E>our ; eft-ce que vous croyez qu'on poifle (mire 
L'amour fans penfer et fans proférer quelque 
parole, ou du moins fans fe faire entendre 9 
foppofez-vous d'ailleurs qu'il foit plus difficile 
de produire un argument qu'un enfant? ppur 
moi, l'un et l'autre me paraiffent de grands 
myftères. Je n'ofe plus ni croire ni nier , dit le 
nain, je n'ai plus d'opinion; il faut tâche* 
d'examiner ces infectes, nous raifonnerorus 
après. C'eft fort bien dit, rçprit Micromégari 
t*f auflaôi; il tira une j>aire de çifeauxdoflt il £c 



HISTOIRE PHILOSOPHIQUE. I^î 

coupa les ongles , et d'une rognure de l'ongle 
de Ton pouce il fit furie champ une efpèce de 
grande trompette parlante ^ comme un valte 
entonnoir, dont il mît le tuyau dans fon oreille. 
La circonférence de l'entonnoir enveloppante 
vaifleau et tout l'équipage, La voix la plat 
faible entrait dans les fibres circulaires de 
l'ongle, de forte que, grâce à fon induftrie, le* 
philofophe de là-haut entendit parfaitement le 
bourdonnement de nos infectes de là. bas. En 
peu d'heures il parvint à diftinguer les paroles, 
et enfin à entendre le français. Le nain en fit 
autant, quoiqu'avec plus de difficulté. L'éton. 
nement des voyageurs redoublait à chaque inf. 
tant. Ils entendaient des mites parler d'afiez 
bon fens: ce jeu de la nature leur paraiflfaitinex- 
plicable. Vous croyez bien que le firien et ftm 
nain brûlaient d'impatience de lier con ver fat ion 
avec les atomes ; le nain craignait que (à voix 
de tonnerre, e{ fur- tout celle de Micromègsa , 
n'a (Tour dit les mites fans en être entendue. Il 
fallait en diminuer laforce. Us fe mirent dans 
la bouche des efpèceg de petits cure «dents, 
dont le bout fort effilé venait donner auprès 
du vaifTeau. Le fiiien tenait le nain fur fes ge- 
noux, et le vaifleau avec l'équipage fur un ongle; 
il baillait la tête, et parlait bas. Enfin moyen, 
nant toutes ces précautions , et bien d'autres 
encore, il commença ainfi fon difcours. 

Infectes invifibles , que la main du Créateur 
s'tftplu à faire naître dans l'abyme de l'infini. 
ment petit, je le remercie de ce qu'il a daigné 

P z 
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me découvrir des fecrets qui femblaient impé- 
nétrables. Peut-être ne daignerait-on pat voui 
regarder à ma cour , mais je ne méprife pet- 
fonne, et je vous offre ma protection* 

Si jamais il y a eu quelqu'un d'étonné, cefa- 
-rent les gens qui entendirent ces parole». Ils 
ne pouvaient deviner d'où elles partaient 
L'aumônier du vaifleau récita les prières des 
ex orci (mes, les matelots jurèrent, et lespti- 
lofophes du vaifleau firent un fyftème; mais 
quelque fyftème qu'ils fiffent, ils ne purent jti 
mais deviner qui leur parlait. Le nain de Sa- 
turne, qui avait la voix plus douce que Jffcrs* 
migas, leur apprit alors en peu de mota à quel- 
les efpèces ils avaient à faire. H leur oonta le 
voyage de Saturne, les mit au fait de ce qu'était 
monfieur Microntigas \ et après les avoir phtat 
d'être fi petits; il leur demanda s'ils avaient 
toujours été dans ce miférable état fi voifin de 
l'anéantiflement, ce qu'ils fçfaient dans on 
globe qui parai fiait appartenir à des baleines, 
s'ils étaient heureux, s'ils multipliaient^ s'ils 
avaient une ame , et cent autres queftions de 
cette nature. 

Un raifonneur de la troupe plus hardi q ne les 
autres, et choqué de ce qu'on doutait defon 
ame» obferva l'interlocuteur avec des pinailles 
braquées fur un quart de cercle , fit deux (ta- 
rions , et à la troifième il parla ainfi : Vous 
croyez donc, Monfieur, parce que vous avez 
raille toifes depuis la tête jufqu'aux pieds, que 
vous êtes un. . . Mille toifes 1 s'écria le nain; 
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jufte ciel! d'où peut-il favok ma hauteur? 
mille toifes ! il ne fe trompe pas d'un pouce y 
quoi! cet atome m'a mefuré ! il eft géomètre,, 
il connaît ma grandeur; et moi qui ne le voî» 
qu'à travers un micro fcope, je ne connais pa» 
encore la Tienne! Oui, je vous ai mefuré, dit 
le phyficien, et je mefurerai bien encore votre 
grand compagnon, La propofition fut acceptée y 
fon excellence fe coucha de fon long, car s'il 
fe fût tenu debout, fa tête eût été trop au-defluar- 
des nuages. Nos philofophes lui plantèrent un- 
grand arbre dans un endroit que le docteur 
Swift nommerait, mais que je me garderai bierc 
d'appeler par fon nom à caufe de mon grand ref- 
pect pour les dames» Puis parune fuite de- 
triangles liés enfembie, ils conclurent que ce 
qu'ils voyaient était en effet un jeune homme 
de cent vingt mille pieds de roi. 

Alors Micromégas prononça ces paroles : Je 
vois plus que jamais qu'il ne faut juger de rie» 
fur fa grandeur apparente. O dieu, qui avez 
donné une intelligence à des fubftances qui pa- 
rafent G méprifables, l'infiniment petit vous 
coûte auflî peu que l'infiniment grand; et s'if 
eft pofllble qu'il y ait des êtres plus petits que 
ceux-ci, ils peuvent encore avoir un efprit fu» 
périeur à ceux de ces fuperbes animaux que 
j'ai vus dans le ciel r dont le pied feul couvri- 
rait le globe où je fuis defcendu. 

Un des philofophes hu répondit qu'il pou» 
vait en toute fureté croire qu'il eft en effet des 
êtres intelligent beaucoup plus petits que 
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l'homme» II lui coma ,' non pat tout ce gtt 
Virgile a dit de fabuleux fur les ab«flle|»Hiit 
ce que Swammetdam a découvert , 'efce'que 
RJaatntur&dittéquL II lui apprit enfin qu'il f 
a des animaux qui font pour les abeilles ce que 
tes abeilles font pour l'homme» ce que te (ïrien 
lui-même était pour ces animaux G vaftes dont 
il parlait, et ce que ces grands animaux font 1 
pour d'autres fubftj -.cet devant lefaueUesi!*, 
neparaiffent que comme des atomes. Peu a 
peu la converfation devint in ttrefïante m et M 
tromégas. parla ainl 

CHAPITRE VIL 

Cvnverfathm avec tes hommei* 

vJ Atomes intelKgens, dems qui l'être iïmû 
s'eftpluàmanifefterfonadresTe et fa putfTaflc*, 
vous devez fans doute goûter des joies bien 
pures fur votre globe; car ayant il peu de ma* 
tière, et paraiftan* tout .efprit , vous devci 
pafler votre vie à aimer et à p enfer ; c'eft la vé- 
ritable ?ie des efprks* Je- «ai vu nulle partie 
vrai bonheur, mais il eft ici fans doute, h ce 
difeours tous les philofephes fecouèrent la 
tête, et l'un d'eux plus franc que les autres 
avoua de bonne foi.que fi- Ton en excepte un 
petit nombre d'habitans fort peu confédérés, 
tout le refte eft un aflemblage de fous r de mé- 
chans et de malheureux. .Nous avons plus de 
matière qu'il ne nous en faut T dît-il, pour faire 
beau.GQ.up de mal , fi le .mal vient de la ma tic: e, 
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et trop d'efpritfile mal vient de l'efprit. Savez- 
vous bien, par exemple, qu'à l'heure que je 
fous parle, H y a cent mille foui de notre 
efpèce couverts de chapeaux , qui tuent cent 
mille autres animaux couverts d'un turban, 
eu qui font maffacrés par eux, et que prefque 
par toute la terre, c'eft ai n fi q.u'on en ufe de 
temps- immémorial?' Le firîen frémit, et de- 
manda quel pouvait être le fujet de ces hor- 
ribles querelles entre de fi chétifs animaux. 
11 s'agit, dit le philoCophe, de quelques tas de' 
boue grands comme votre talon. £e n'eft pas 
qu'aucun de ces- millions d'hommes, qui fe 
font égorger, prétende un fétu fur ces tas de 
boue. Il ne s'agit que de fayoir s'il appartiendra- 
à u*i certain homme qu'on nomme Sultan , où 
irun autre qu'on* nomme je ne fais pourquoi 
Géfar. Ni l'un? ni l'autre a'a jamais vu , ni ne 
Terra jamais , le petit coin* de terre dbnt il 
t'agit ; .et prefqu'aucun de cet animaux, qui 
•'égorgent mutuellement,* n'a jamais vu l'ani- 
mal pour lequel il s'égorge. 

Ali, malheureux î s'écria le firien avec in- 
dignation y peut-on concevoir cet excès de 
fage forcenée ? Il me ptend envie de faire trois 
pas, et d'écrafer de trois coups de pied toute 
cette fourmillière d'aflaflins ridicule». Ne vous 
en donnez pas la peine , lui répondit-on ; ils 
travaillent affez à leur ruine. Sachez qu'au 
bout de dix ans, il ne refte jamais la centième 
partie de ces miférables ; fâchez que quand 
même ils n'auraient pas tké l'épée* la faim, Ja 
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fatigue ou l'intempérance les emportent prêt 
que tous. D'ailleurs ce n'eft pas eux qu'il faut 
punir, ce font ces barbares fédentairct, qui, 
du fond de leur cabinet, ordonnent, dans le 
temps de leur digeftion , le maflacre d'un mil- 
lion d'hommes , et qui enfuite en font remer- 
cier dieu folennellcmen\ Le voyageur ft 
fentait ému de pitié pour la petite race hu. 
maine, dans laquelle il découvrait de fi éton- 
nans contraftes. Puifque vous êtes du petit 
•nombre des fages, dit* il à ces meilleurs f et 
qu'apparemment vous ne tuez perfonne poér 
de l'argent, dites -moi, je tous en prie , à 
quoi vous tous occupez ? Nous difféquonsdes 
mouches, dit le philofophe, nous mefurons des 
lignes , nous affemblons des nombres , ooil 
fommes d'accord fur deux ou trois points q» 
nous entendons, et nous difputons fur deux 
ou trois mille que nous n'entendons pas. U 
prit auflitôt fantaifie au fîrien et au faturoien 
d'interroger ces atomes penfcns, pour fa voir les 
chofes dont ils convenaient. Combien comptai» 
vous, dit celui-ci, de rétoile de la canicule à 
la grande étoile des gémeaux ? Ils répondirent 
tous à la fois : Trente-deux degrés et demi 
Combien comptez -vous d'ici à la lune? Sol» 
xante demi diamètres de la terre en nombres 
ronds. Combien pèfe votre air? Il croyait les 
attraper, mais tous lui dirent que l'air pèfe en* 
viron neuf cents fofs moins qu'un pareil volume 
de l'eau la plus légère, et dix-neuf mille fols 
moins que l'or de ducat,Le petit nain deSaturne, 
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étonné de leurs reponfes, fut tenté de prendre 
pour des forciers ces mêmes gens auxquels il 
avait refufé une ame un quart . d'heure au- 
paravant. 

Enfin Micromégas leur dit : Puifque vous fa- 
vez fi bien ce qui eft hors de vous; fans doute 
vous favez encore mieux ce qui eft en dedans. 
Dites-moi ce que c'eft que votre ame, et com- 
ment vous formez vos idées ? Les philofophes 
parlèrent tous à la fois comme auparavant : 
mais ils furent tous de diffère n s avis. Le plus 
vieux citait Ârijiote ; l'autre prononçait le nom 
de De/cartes, celui ci de Malkbrancbe , cet au- 
tre de Leibnite) cet autre de Loche. Un vieux 
péripatéticien dit tout haut avec confiance : 
L'a me eft une entilècbU > , et une raifon par qui 
elle a la puiffance d'être ce qu'elle eft. C'eft ce 
que déclare expreffément ÀtiJlote % page 6JJ 
de l'édition du louvre. 

E*vrfXÉ%£r« tort , ctc» 
Jt n'entends pas trop bien le grec, dît le géant. 
Ni rtfoi non plus, dit la mite philofophfque. 
Pourquoi donc, reprit le Grien,. citez - vous un 
certain Arijiote en grec ? C'eft , répliqua le fa- 
vanl, qu'il faut bien cher ce qu'on ne comprend 
point du tout dans la langue qu'on entend le 
moins. 

Le cartéfien prit la parole, et dit: L'a me 
eft un efprit pur, qui a reçu dans le ventre de 
fa mère toutes les idées métaphyfiques , et qui, 
en fortant de la, eft obligée d'aller àl'école, et 
d'apprendre tout de nouveau ce qu'elle ait 
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bien fu , et qu'elle ne faura plua^ Ce n'était 
donc pas la peine , répondit l'animal de huit ^ 
lieues, qae ton ame fut G favante dans" le ven- 
tre de ta mère, pour être fi ignorante quand tu 
aurais de la barbe ai* menton. Mais qu'entends- 
tu par efprit ? Que me demandez-vous là» dit 
le raifonneur? je n'en ai point d'idée ; on dit 
que ce n'eft pas de la matière. Mai? fais -.tu m \ 
moins ce que c'eft que de la matière ? Tris- 
bien, répondît l'homme. Par exemple , cette 
pierre eftgrife, et d'une telle forme ; elte a fei 
trois dimenfions , elle eft pefante et divifibie. 
Hé bien, dit le fitien, cette chofe qui te parait 
être divifibie, pefante et grife,. me dtraie-tu bien 
ce que c'eft? tu vois quelques attribut! , mais 
le fond de la chofe, le connais- tu? Non, dit 
l'autre» Tu ne fais donc point ce que dtà qj» 
la matière» 

Alors M. Af/crom^aradreflantlirpai^fëlun 
autre fage qu'il tenait fur fon pouce , lut de- 
manda ce que c'était que fon arrte, et ce qu'elle 
fefait? Rien du tout, répondu le philofophe 
malleibtanchifte,- c'eft dijku qui fait tour pour 
moi ; je vois tout en- lui , je fais- tout en lui; 
c'eft lui qui (kit tout fans que je m'en mêle. 
Autant vaudrait ne pas être ,- reprit le fage de 
Sirius. Et toi, mon ami, dit-il à un leibnitzien 
qui était là, qu'eft - ce que ton ame ? C'eft, ré- 
pondit le leibnitzien, une aiguille qui montre 
les heures pendant que mon corps carillonne*; 
ou bien, fi vous voulez, c'eft elle qui carillonne, 
pendant quemon corps montre l'heure ^.ou bien 

/ 
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mon ame cft le miroir de l'uni vers^et mon corps 
eft la bordure du miroir: cela eft claie. 

Un petit partifan de Locke était là tout au- 
près ; et quand on lui eut enfin adrefle h pa* 
rôle: Je ne fais pas, dit-il, comment je peafe, 
mais je fais que je n'ai jamais penfé qu'à l'occa- 
fion de mes fens. Qu'il y ait des fubftances im- 
matérielles et intelligentes, c'eft de quoi je ne 
doute pas: mais qu'il foit impoffible à DIEU 
de communiquer la penfée à la matière , c'eft 
de quoi je doute fort. Je révère la puiflance 
éternelle,, il ne m'appartient pas de la borner ' r 
je n'affirme rien, je me contente de croire qu'il 
y a plus de chofes poflibles qu'on ne penfe. 

L'animal de Sirius fourit: il ne trouva pas 
celui-là le mains fage^ et le nain de Saturne 
aurait embraffé le fectateur de Locke fans Pex- 
trèmedtfproportion* Mais il y avait là par mal* 
heur un petit animalcule en bonnet quatre*, 
qui coupa la parole à tous les animalcules phi- 
lofophes; il dit qu'il favait tout le fecret, que 
cela fe trouvait dans la Somme de S* Thomas y 
il regarda de haut en bas les deux habitans ce- 
leftes ; il leur fou tint quêteurs perfonnes, leurs 
mondes, leurs fbleils, leurs étoiles r tout était 
fait uniquement pour l'homme. A ce difeours 
nos deux voyageurs fe biffèrent aller l'un fut 
l'autre en étouffant de ce rire inextinguible,quf, 
félon Homère, eft le partage des dieujt ; leurs 
épaules et leurs ventres allaient et venaient, et 
dans ces convulfiona le vaîflcau que le firi< 
avait fur fon ongle tomba dans une poche de 
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culotte dufaturnten. Ces deux bonnes gens le 
cherchèrent long-temps ; enfin ils retrouvèrent 
l'équipage, et le ra}uftèrent fort proprement* 
Le firien reprit les petites mites; il leur parla 
encore avec beaucoup de bonté, quoiqu'il fit 
un peu fâché dans le fond du cœur de voir que 
les infiniment petits enflent un orgueil prêt 
qu'infiniment grand. Il leur promit de lear 
faire un beau livre de philofophie écrit fort 
menu pour leur ufage, et que dans ce livre ils 
verraient le bout des chofes. Effectivement il 
leur donna ce volume avant fon départ: on 
le porta à Paris à l'académie des fcieocei; 
mais* quand le fecrétaire l'eut ouvert, il ne 
vit rien qu'un livre tout blanc: Ab-\ dit*iV 
je m'en étais bien douté* 

Fin du feftièmc et dcrnht cbafitrt» 
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rencontrai dans mes voyages un rien* fcra* 
, homme fort fage, plein d'efprit et tres- 
nt: de plus il était riche, et partant il en 
t plus fage encore; car ne manquant de 
, il n'avait befoin de tromper perfonne* 
imille était très-bien gouvernée par troit 
ss femmes qui s'étudiaient à lui plaire ; et 
id il ne s'amufait pas avec fes femmes-, il 
cupait à philofopher 

rès de fa maifon , qui était belle , ornée et 
>mpagnée de jardins charmans , demeurait 
vieille indienne , bigote , imbécille et aflez 
rre. 

î bramin me dit un jour: Je voudrais n'être 

lis né. Je lui demandai pourquoi. U me 

ndit: J'étudie depuis quarante ans, ce font 

ante années de perdues ; j'enfeigne les 

ss, et j'ignore tout; cet état porte dans 

ame tant d'humiliation et de dégoût que 

e m'eft infupportable : je fuis né , je via 

le temps , et je ne fais pas ce que c'eft 

le temps: je me trouve dans Un point 

s deux éternités , comme difent nos fages, 

n'ai nulle idée de l'éternité: je fuis com- 

de matière; jepenfe, je n'ai jamais pu 
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m'inftruire de ce que produit la penféei j'ignore 
fi mon entendement eft en moi une fimple fa- 
culté , comme ce. le de marcher, de digérer, et 
fi je penfe avec ma tête comme je prends arec 
mes mains. Non-feuiement le principe de an 
penfée ra'eft inconnu , mais le principe de mes 
mouvemens m'eft également caché : je ne fais 
pourquoi j'exifte ; cependant on méfait chaqw 
jour des queftions fur tous ces pointa; il &at 
répondre ; je n'ai rien de bon à dire ? je parle 
beaucoup , et je demeure confus et Montent 
de moi-même après avoir parlé. 

C'eft bien pis quand on me demande fi 
a été produit par Vitfnou % ou s'ils font to 
deux éternels. Dieu m'eft témoin que jeaV 
fais pas un mot , et il y parait bien à mes 
fes. Ahl -mon révérend père, me dit-on, 
nez * nous comment le mal inonde toute la 
terre. Je fuis aufli en peine que ceux qui me 
font cette queftion : je leur dis quelquefois que 
tout eft le mieux du monde ; mais ceux qui ont 
été ruinés et mutilés à la guerre n'en, croient 
rien, ni moi non plus : je nie retire chez moi 
accablé de ma curiofité et de mon ignorance. 
ic lis nos anciens livres, et ils redoublent mes 
Unèbres. ]i patie à mes compagnons ; les on/ 
me répondent qu'il faut jouir deda vie, et fs 
moquer des hommes; les autres croient d voir 
quelque chofe, et fe perdent dans des idées 
extravagantes ; tout augmente -le fentirnerrt 
douloureux que j'éprouve. Je fuis prêt quelque- 
fois de tomber dans le défefpoir, quand je-fonge 
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u'après toutes mes recherches je ne fais ni 
'où je viens , ni ce gue je fuis, ni où j'irai, 
i ce que je deviendrai. 

L'état de ce bon homme me fit une vraie 
eine, perfonne n'était ni plus raifonnable , ni 
e meilleure foi que lui. Je conçus que plus il 
vâk de lumières dans fon entendement , et 
s fenfibilité dans fon cœur , plus il était mal- 
sureux. 

Je vis le même jour la vieille femme qui de* 
eurak dans fon.voifinage : je lui demandait 
le avait jamais été affligée de ne favoir pas 
imment (on ame était faite? Elle ne comprit 
ulement pas ma queftion: elle n'avait jamais 
ifléchi un feui moment de fa vie furun feui des 
>ints qui tourmentaient le bramin : elle croyait 
ix métamorphofes àïVitfnou de tout foh coeur, 
pourvu qu'elle put avoir quelquefois de l'eau 
j Gange pour fe laver, elle fe -croyait la plus 
ïureufe des femmes. 

Frappé du bonheur de cette pauvre créaturç, 
revins à mon philotôphe, etje lui dis : N'êtes- 
>us ^>as honteux d'être malheureux , dans le 
mps qu'à votre porte il y a un vieil automate 
ti ne penfe à rien , et qui vit content? Vous 
ez raifon, me répundit.il; je .«je fuis dit cent 
s que je ferais heureux fi j'étais auifi fot que 
i voifine , et cependant je ne voudrais pas 
in tel bonheur. 

Cette réponfe de monbramin me-fit une plus 
ir.de impreflion.que tout lerefte; je m'exa. 
nai moi-même, et je vis qu'en effet je n'aurais 



184 HISTOIRE D'UK BON BRAM1K. 

pas voulu être heureux à condition d'être 
imbécille. 

Je prooofai la chofe à des philofophes , et ils 
furent de mon avis. 11 y a pouuant, difais-je, 
une furieufe contradiction dans jeette manière 
de penfer : car enfin de quoi s'agit-il ? d'être heo> 
reux. Qu'importe d'avoir de l'efprit ou d'être 
fot ? Il y a bien plus : ceux qui font content de 
leur être font bien fur s d'être content ; ectx 
qui raifonnent ne font pas fi fûrs de bien raibfr 
fier. Il eft donc clair, difais-je, qu'il fkudfl* 
choifir de n'avoir pas le fens commun , po* 
peu que ce fens commun contribue à nous 
mal - être. Tout le monde fut de mon avis, et 
cependant je ne trouvai perfonne qui roulât 
accepter le marché de devenir imbécUkjwv 
devenir content. De-là je conclus quc&sflHl 
fefons cas du bonheur, nous félons encatt 
plus de cas de la raifon. 

Mais après y avoir réfléchi, ii partit que de 
préférer la raifon à la félicité , c'eft être très- 
infenfé. Comment donc cette contradiction 
peut-elle s'expliquer? comme toutes les antre* 
Il y a là de quoi parler beaucoup. - 

Fin de îbijioirc du bon Bramin* 
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± out le monde dans la province de Candan&r 
connaît l'aventure do j«une Ruftan. Il était fils 
unique d'un mirza du pays; c*eft comme qui 
dirait marquis parmi nous , ou baron chez le» 
Allemands. Le mirza Ton père avait un bien hon- 
nête. On devait marier le jeune Ruftan à une 
demoifelle , ou mirzafTe de fa fcne. Les deux 
familles le délitaient paflionnément^ H devait 
faire la confolation de fes parens , rendre fa 
femme heureufe, et l'être avec elle. 

Mais par malheur il avait vu la princefle de- 
Cachemire à la Foire de Cabul , qui eft la foire la 
plus confidérable du monde, et incomparable- 
ment plus fréquentée que celle de Baffora et 
d'Aftracan ; et voici pourquoi le vieux prince d# 
Cachemire était venu à la foire avec fa fille. 

Il avait perdu les deux plus rares pièces de fort 
tréfor; Tune était un diamant gros comme le- 
pouce, fur lequel fa frile était gravée par unr 
art que les Indiens poffédaient alors , et qui 
s'eft perdu depuis. L'autre était un javelot qui- 
allak de lui-même où Ton voulait; ce qui n'eft 
pas une chofe bien extraordinaire parmi nouff,. 
mais qui l'était à Cachemire. 

Un faquir de fon al telle lui vola ces deux 
bijoux; il les porta à la princefle. Gardez foigneu* 

T- 64. Roman*. T.L Q; 
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Cément ces deux pièces, lui dit-il, votre deftînée 
en dépend. 11 partit alors, et on nelc revît plus» 
Le duc de Cachemire au défefporr réfolut d'aller 
voir à la foire de Cabul , Q de tous les marchands 
qui s'y rendent des quatre coins du monde t il 
n'y en aurait pas un qui eût Ton diamant et fon 
arme. Il menait fa tille avec lui dans tous fes 
voyages- Elle porta fon diamant bien enFermé 
dans fa ceinture ; mais pour le javelot qu'elle 
ne pouvait fi bien cacher» elle l'avait enfermé 
foîgneufement à Cachemire dans fon grand cof- 
fre de la Chine, 

Rujian et elle fe virent à Cabul ; ils s'aimè- 
rent avec tonte la bonne foi de leur âge, et 
toute la tendreUe de leur pays. La princefle 
pour gage de fon amour lui donna fon diamant, 
et Rujian lut promit à fon départ de l'aller voir 
fecrétement à Cachemire. 

Le jeune «ira avait deux favoris qui lui ftr- 
vuîent de fecrét aires, d'écujers, de maîtres- 
d'hôtel» et de valets de chambre, L'un s'appelait 
Tupazfi il était beau, bien fait, bïanc comme une 
Chcaflienne , doux et fervïable comme un Ar- 
ménien, fage comme un G uèbre. L'autre fe nom. 
nuit iïhène $ c'était un ntgre fort joli f plus em- 
preffé, plus înduftneux que Topaze , et qui ne 
trouvait rien de difficile, ïl leur communiqua le 
projet de fon voyage. Topaze tâcha de l'en dé- 
tourner avec le zèle circonfpect d'un ferviteur 
qui ne voulait pas lui déplaire ; il lui représenta 
tout ce qu'il ha fardait. Comment laiiïer deux fa- 
milles au défefpoir? comment mettre le cou têtu 
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dan* le cœur de fes parens? Il ébranlia Euflm.s 
mais Ebène le raffermit et leva tous fes fcruples. 

Le jeune homme manquait d'argent pour un fi 
long voyage. Le fage Topaze ne lui en aurait pas 
fait prêter; Ebène y pourvut. Il prit adroitement 
le diamant de fon maître, en fit faire un faux 
tout fetrcblable qu ? tl remit à fa place, et donna 
le véritable en gage à un arménien- pour quel- 
ques milliers de roupies- 

Quand le marquis eut fes roupies, tout fut prêt 
pour le départ. On chargea un éléphant de fon 
bagage; on morrtaà cheval. Topaze dit à fon maî- 
tre : J'ai pris la liberté de vous faire des remon- 
trances fur votre entreprife ; mais après avoir 
remontré, il faut obéir ; je fuis à vous, je vous 
aime , je vous fufvrai jufqu'au bout du monde; 
mais confultons en chemin l'oracle qui eft à 
deux para fange s d'ici. Ruftany confentit^ L'ora- 
cle répondit : Si tu vas à TOrient, tu feras à 
rOecident. Ruftan ne comprit rien à cette rc- 
ponfe. Topaze foutint qu'elle ne contenait rien 
de bon. Ebine toujours corn pi ai fa nt lui per- 
fiiada qu'elle était très- favorable; 

Il y avait encore un autre oracle dans Càbul ; 
fis y allèrent. L'oracle de Cabuî répondit en ces 
mots : Si tu pofsèdes , tu ne poffeieras pasf Jt tu 
es vainqueur , tu ne vaincrai pas tjitu es RuJlaUy 
tu ne le feras pas. Cet oracle parut encore plus 
inintelligible que l'autre. Prenez- garde à vous, 
difait Topaze: Ne redoutez rien, difait Ebène s 
et ce miniftre, comme on peut le croire, avait 
toujours raîfon auprès de fon maître, dont il en- 
courageait la pallion et l'efpérance, Q % 
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Au fortir de Cabul, on marcha par une gttndc 
forêt; on s'aflit fur l'herbe pour manger, on 
laifTa les chevaux paître- On fe préparait 1 
décharger l'éléphant qui portait le diné *t te 
fervice , lorfqu'on s'aperçut que Topazt et 
Ebtne n'étaient plus avec la petite caravane. 
On les appelle; la forêt retentit dea norni 
ù'Ebine et de Topaze* Les valets les cherchent 
de tous côtés , et remplirent la foi et de kaft 
cris ; ils reviennent fans avoir rien vu , bol 
qu'on leur ait répondu. Nous n'avons trpwé, 
dirent-ils à Ruftan, qu'Un vautour qui f ébattait 
avec un aigle, et qui lui était toutes fes plu* 
mes. Le récit de ce combat piqua 1» enriofité 
de Ruflan \ il alla à pied fur le lieu ; il ntper- 
çut ni vautour ni aigle, mais il vit fon éléphss^ 
encore tout chargé de fon bagage r qui état 
aflaillipar un gros rhinocéros. L'un frappait 
fa corne, l'autre de fa trompe. Le rhinecéroi 
lâcha prife à la vue de Rttftan ; on ramena fon 
éléphant, mais on ne trouva plus les chevaux. 
Il arrive d'étranges chofes dans les forêts quand 
on voyage, s'écriait Ruftan. Les valets étaient 
confternés, et le maître au défefpoir d'avoir 
perdu à la fois fes chevaux % fon cher négte , et 
le fage Topaze , pour lequel il a va k toujours su 
de l'amitié, quoiqu'il ne fût jamais de fon il vif. 

L'efpérance d'être bientôt aux pieds de la 
belle princeffe de Cachemire le confolait, quand 
il rencontra un grand âne rayé, à qui un- ruftre 
vigoureux et terrible donnait cent coups de 
bâton. Rien n'eft fi beau > ni Sx rare > ni 11 léger 
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il la courfe que les ânes de cette efpèce* Celui- 
ci répondait aux coups redoublés du vilain par 
des ruades qui auraient pu déraciner un chêne. 
Le jeune mirza prit , comme de raifon , le parti 
de l'âne, qui était une créature charmante. Lt 
ruftres'er. 'iten difantàl'âne, tu me le payeras» 
L'àne remercia fon libérateur en fon langage, 
s'approcha , fe laifla carefTer». et careffa. Rujian 
monte deffus après avoir duié , et prend le che* 
min de Cachemire avec les domefticiues, qui 
fuivent les uns à pied , les autres montés fut 
Péléphant. 

À peine était-il fur fon âne que cet animal 
tourne vers Cabul,. au lieu de fuivre la route de 
Cachemire. Son maître a beau tourner la bride, 
donner des faccades, ferrer les genoux, appuyer 
des éperons , rendre la bride , tirer à lui , fouet. 
• ter à droite et à gauche y l'animal opiniâtre 
courait toujours vers Cabul. 

Riiftan fuait,. fe démenait, fe défefpérait, 
quand il rencontre un marchand de. chameaux 
qui lui dit: Maître ,. vous aver là un âne bien 
malin, qui vous mène où vous ne voulez pas 
aller; il vous voulez me le céder , je vous don» 
serai quatre de me» chameaux àchoiSr. Knjlan 
remercia la Providence de lui avoir procuié un 
fi bon marché» Topaze avait grand tort , dit-i'V 
de me dire que mon voyage ferait malheureux. 
Il monte fur le plus beau chameau, les trois 
autres fuivent £ il rejoint fa caravane , et fe voit 
dans le chemin de fon bonheur. 

JL peine a-t.il marché quatre parafantes qu'il 




IÇO H 1 B 1 A N C 

cft arrêté par un torrentftofbnd, large et împe- 
tueux, qui roulait des rochers blanchis d'écume. 
Le» deux rivages étaient des précipices affreux 
qui ébleuiflaient la vue, et ghçaîent le courage; 
nul moyen 4e pafler, nul daller à droite oui 
gauehe. Je commence è craindre, ih Rujlan, 
que T*pa*e n'ak en rai fan de blâmer mon 
voyage, et moi grand: tort de l'entreprendre; 
encore s'il était ici, H me pourrait donner quel- 
ques bons avis. Si* j'avais Ebène^ il me empa- 
lerait, et il trouverait de* espédienç : maïs tout 
me manque. Son embarras était augmenté pi; 
h cenftei nation de fi troupe : la nuit traie 
noire, on k paffa à fe lamenter. Enfin r la fati- 
gue et l'abattement endormirent l'amoureux 
voyageur, il fie réveille au point du jour, et 
voit un beau pont de- marbre élevé ùirk tin- 
rent d'une rive à l'autre* 

Ce furent des exclamations , des cris d'étwv 
nement et de joie. Eft.il poffible? eft-ce un 
fonge? quel prodige! quel enchantement ! ofr* 
rons-nous paflfer? Toute la troupe fe mettait* 
genoux, ft relevait, allait au pont, baifauli 
terre, regardait le ciel, étendait les mains, 
pofait iepieden tremblant, allait, revenait 
était eitextafe; et Eufian difcit: Four le coup 
le ciel me favorife: Topaze ne favait ce qui; 
dMait; les oraeks étaient en ma Faveur; Ehint 
avait raifen; mars pourquoi n'elKH pas icr? 

À peine la troupe fuNelle au. delà du torrent 
que-voilà le pont qui s'abyme dan s l'eau ave is 
fracas épouvantable» Tant mieux ! tant mkux ! 
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s'écria Ruftan, dieu (bit loué, le ciel foît bénr! 
il ne veut pas que je retourne dans mon pays, on 
je n'aurais été qu'un (impie gentilhomme; il veut 
que j'époufe ce que j'aime. Je ferai prince dte 
Cachemire; c'eft ainfi qu'en pojfidant m» mai-» 
trèfle je ne pojféderai pas mon petit marquifatrà 
Candahar. Je ferai Ruftan> etfe ne le ferai par, 
puifqueje deviendrai un grand prince: voilà une 
grarrde partie de l'oracle expliquée nettement 
en ma faveur, le refte s'expliquera de même: 
je fais trop heureux ; mais pourquoi Ebène 
n'eft-il pas auprès de moi? je le regrette mille 
fors plus que Topaze. 

Il avança encore quelques para&nges avec Fa 
plus grande alégrefle ; mais fur la fin du jour une 
enceinte de montagnes plus roides qu'une con- 
trefcarpe , et plus hautes que n'aurait été la tour 
de Babel , fi elle avait été achevée , barra entiè- 
rement la caravane fôîfie de crainte. 

Tout le monde s'écria: dieu veut que noue 
périffions ici; il n'a btifé le pont que pour nous 
ôter tout efpoir de retour ; H n'a élevé k monta- 
gne que pour nous priver de tout moyen d'a- 
vancer. O Ru fi an ! 6 malheureux marquis! nous 
ne verrons jamais Cachemire , nous ne rentre- 
rons jamais dans la terre de Candahar» 

La plus cuifante douleur , rabattement le 
plus accablant fuccédaient dans l'ame de Rufian 
à la joie immodérée qu'M avait reflentie, aux 
efpétance* dont H s'était enivré. Il était bien 
loin d'interpréter les prophéties à feu avantage* 



OCiel! 6 DIEU paternel ! ràuuil que j'aie perdu 
mon ami Tcy azt 1 

Comm^ii.grononcait ces paroles en pouffant 
d«|>fofQJi4**fp u ! ,i ^i et en verfant des larmes 
.au milieu fleies fui vans défefperés, voilà la baie 
de la montagne q:>i s'ouvre , une longue galerie 
en voûte ^ éclairée de cent mille flambeaux , ft 
préfente aux yeux éblouis; et Rnjlan de l'e* 
crier, et Tes gens de fe jeter à genoux , et de 
tomber d'étonné me ru à h renverfe r et de eiiet 
«îiracle! et de dire: Ettjtan eft le favoris 
77*/jfoi* ,le bien aime de fîroma , H fera 3e mi* 
tre du monde; EujlanU croyait, il était hûf fis 
hii, élevé au-ddfus de lui-même. Ah ! Ebhte^ 
moa cher Ebbtel où ête^vaus? que néies* 
▼ous témoin de toutes ces merveilles ? corn* 
ment vous ai-K perdu? belle princcOe deCfiie- 
nire, quand re verrai- je vos charme si 

Il avance avec fes domeftiques , Ton éléphant, 
fes chameau*, fous la voûte de la montagne, au 
bout de laquelle il en ire dans une prairie émail- 
téede fleura, et bordée de ruuîcaus : au bout 
de laprairîa ce font des alîtiea d'arbres a peite 
de vue; et au bout de ces allées., une ri 
.If, long; de laquelle font mille majfoiii de plai- 
&nce, avec. des jardins délicieux. H enttnJ 
par -tout des concerts de vr>ïx et d'inftru- 
men«; il voit des danfes ; il fe hâte de paifër 
un des ponts de ta rivère ; il demande au 
premiej? horapie qu'il sencoaure, quel eft et 
beau paya. 

J Celui 
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Celui auquel il s'adreffait lui répondit : Vous 
êtes dans la province de Cachemire ; vous voyez 
les habitans dans la joie et dans les piaifirs ; nous 
célébrons les noces de notre belle princefle qui 
va fe marier avec le feigneur Barbabou , à qui 
fon père Ta promife ; que dieu perpétue leur 
félicité ! A ces paroles Rujlan tomba évanoui , 
et le feigneur cachemirien crut qu'il était fujet à 
l'épilepfie ; il le fit porter dans fa maifon , où il 
fut long- temps fans connaiffance. On alla cher- 
cher les deux plus habiles médecins du canton ; 
ils tàtèrent le pouls du malade , qui ayant repris 
un peu fes efprits pouffait des fanglots , roulait 
les yeux, et s'écriait de temps en temps : Topaze, 
Topaze , vous aviez «bien raifon ! 

L'un des deux médecins dit au feigneur ca- 
chemirien : Je veis à fon accent que c'eft un 
jeune homme de Candahar à qui l'air de ce pays 
ne vaut rien ; il faut le renvoyer chez lui ; je vois 
à fes yeux qu'il efl devenu fou ; confiez. le-rnoi , 
je le ramènerai dans fa patrie , et je le guérirai. 
L'autre médecin aflura qu'il n'était malade que 
de chagrin , qu'il fallait le mener aux noces de la 
princeffe , et le fair^ danfer. Fendant qu'ils con- 
fultaient , le malade reprit fes forces ; les deux 
médecins furent congédiés , et Rujlan demeura 
tête-à-tête avec fon hôte. 

Seigneur, lui dit-il, je vous demande pardon 
de m'étre évanoui devant vous , je fais que cela 
n'eft pas poli ; je vous fupplie de vouloir bien 
accepter mon éléphant en reconnaiflançe des 
bontés dont vous m'avez honoré. 11 lui conta 

T. 64. Romans. T. I. R 
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enfuite toutes fçs aventures , en fe gardant bien 
de lui parler de l'objet de fon voyage. Mais au 
nom de Vitfnott et Brama , lui dit- il, apprenez- 
moi quel eft cet heureux Barbabou qui époufe 
la princefle de Cachemire, pourquoi fon père 
Ta choifi pour gendre , et pourquoi la princefb 
l'a accepté pour fon époux. 

Seigneur, lui dit le cachemirien, la princefle 
n'a point du tout accepté Barbabou : au cou» 
traire, elle eft dans les pleurs, tandis que tonte 
la province célèbre avec joie fon-mariage; elle 
s'eft enfermée dans la tour de fon palais ; die ne 
veut voir aucune des réjouiflances qu'on bit 
pour elle. Rujlan en entendant cea paroles fe 
fentit renaître; l'éclat de fes couleurs « que k 
douleur avait flétries , reparut fur fon vifitf* 
Dites-moi , je vous prie , continuait-il , psauffcl 
le prince de Cachemire s'obftine à doonei b 
fille à un Baibabou dont elle ne veut pas. 

Voici le fait , répondit le cachemirien. Savez* 
vous que notre augufte prince avait perdu an 
gros diamant et un javelot , qui lui tenaient fort 
au cœur? Ah! je le fais très- bien, dit Rufta*. 
Apprenez donc, dit l'hôte ^que notre prince an 
défefpoir de n'avoir point de nouvellee de fes 
deux bijoux , après les avoir fait long-temps 
chercher par toute la terre , a promis fa fille à 
quiconque lui rapporterait l'un^ou l'autre; Il 
eft venu un feigneur Barbabou qui était muni 
du diamant , et il époufe demain la princefle» 

Rujlan pâlit , bégaya un compliment, prit 
congé de fon kôte , et courut fur fon dromadaire 
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à la ville capitale où fe devait faire la. céré- 
monie. Ii arrive au palais du prince, il dit qu'il 
a des chofes importantes à lui communiquer^ 
il demande une audience, on lui répond que 
le prince eft occupé des préparatifs de la noce; 
c'eft pour cela même , dit-il , que je veux lui 
parler. Il preffe tant qu'il ?ft introduit. Mon- 
feigneur , dit- il , que dieu couronne tous vos 
jours de gloire et de-magnificence ! votre gendre 
eft un fripon. 

Comment un fripon ? qu'ofez-vous dire ? eft- 
ce ainfi qu'on parle à un duc de Cachemire du 
gendre qu'il a choifi ? Oui, un fripon, reprit 
Rujian ; et pour le prouver à votre altefTe , c'eft 
que voici votre diamant que je vous rapporte. 

Le duc tout étonné confronta les deux diamans ; 
et comme il ne s'y connaiflait guère , il ne put 
dire quel était le véritable. Voilà deux diamans, 
dit-il j et je n'ai qu'une fille ; me voilà dans un 
étrange* embarras ! 11 fit venir Barbabou , et lui 
demanda s'il ne l'avait point -trompé. Barbabou 
jura qu'il avait acheté fon diamant d'un armé- 
nien; l'autre ne difait pas de qui il tenait le 
fien , mais il propofa un expédient : ce fut qu'il 
plût à fon altefTe de le faire combattre fur le 
champ contre fon rival. Ce n'eu: pas allez qui 
votre gendre donne un diamant, difait-ii, il 
faut aufli qu'il donne des preuves de valeur: ne 
trouvez-vous* pas bon que celui qui tuera l'autre 
époufe la princeffe ? Très -bon, répondit le 
prince, ce fera un fort beau fpectacle pour la 
cour ; battez-vous vite tous deux ; le vainqueur 
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prendra les armes du vaincu, félon l'ufage de 
Cachemire , et ii époufera ma fille. 

Les deux p r ctenda ns defcendentmoflicôt dam 
la cour. Il y avait fur l'efcaiier une pie et in 
corbeau. Le corbeau criait , bmttez-rous , bat- 
tez, vous; la pie, ne vous battez pas. Cela fi 
rire le prince , les deux rivaux y prirent- garde i 
à peine : ils commencent le combat y tout kl I 
courtifans fofaient un cercle autour d'eux U 
princefle fe tenant toujours renfermée dam & 
tour , ne voulut point atiifter à ce {peotttk; 
elle était bien loin de fe douter que fon av* 
fût à Cachemire , et elle avait tant d'hotior 
pour Barbabou qu'elle ne voulait rien voir, le 
combat fe paffa le mieux du monde ; BàrMêêt 
fut tué roide , et le peuple en fut charmé/*"* 
qu'il était laid, et que Rujtan était fat joli* 
c'eft prefque toujours ce qui décide délabre*' 
. publique. 

Le vainqueur revêtit la cotte de* «tille, 
Técharpe et le cafque du vaincu, et Tint fuW 
de toute la cour, au fon des fanfares, fe F* 
fenter fous les fenêtres de fa maitreffe. Tout le 
monde criait : Belle princefle , venez voir votre 
beau mari qui a tué fon vilain rival; fesfe» 
mes répétaient ces paroles. La princefle mit pu 
malheur la tête à la fenêtre , et voyant l'armure 
d'un homme qu'elle abhorrait , elle courut en 
défefpérée à fon cotfre de la Chine ^ et tira le 
jevalot fatal qui alla percer fon. cher Rafla* 
au défaut de la cuiraffe ; il jeta un grand cri 
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et à ce cri lai princefle crut- reconnaître la voix 
de (on malheureux amant. 

Elle defcend échevelée-, la mort dans les yeux 
et dans le cœur, Ruflan était déjà tombé tout 
fangtant dans les bras de fon père. Elle le voit : 
ô moment ! 6 vue ! 6 reconnaiffance dont on ne 
peut exprimer ni la douleur , ni la tendrefle f 
ni l'horreur ! Elle fe jette fur lui, elle Pem- 
braflc : Tu reçois , lui dit-elle , les premiers et 
les derniers baifers de ton amante et de ta 
meurtrière. Elle retire le dard de la plaie , l'en* 
fonce dans fon cœur , et meurt fur l'amant qu'elle 
adore. Le père épouvanté, éperdu, prêt k mourir 
comme elle , tâche en vain de la rappeler à la 
vie ; elle n'était plus. Il maudit ce dard fatal f 
le brife en morceaux , jette au loin fes deux dia- 
mans funeftes ; et tandis qu'on prépare les funé- 
railles de fa fille au lieu de fon mariage , il fait 
tranfporter dans fon palais Ruflan enfanglanté » 
qui avait encore un refte de vie* 

On le porte dans un lit. La première chofe qu'il 
voit aux deux côtés de ce lit de mort, e'eft Topaze 
et Ebène. Sa furprife lui rendit un peu de force. 
Ah ! cruels , -dit-il , pourquoi m'avez- abandonné? 
peut- être la princefle vivrait encore , fi voue 
aviez été près du malheureux Ruflan. Je ne 
tous ai pas abandonné un feul moment y dit 
Topaze. J'ai toujours été près de vous, dit 
Ebène. 

Ah ! que dites- vous? pourquoi infulter à mes 
derniers momens , répondit Ruflan d'une voix 
languiffante ? Vous pouvez m'en croire, dit 
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Tobaze : vons feveiz que je n'approuvai jamaii 
ce fatal voyage dont je prévoyais les horriblei 
fuites. C'eft^nwi qui étais L'aigle qui a combattu 
contre le vautour, et qu'il a déplumé ; j'étais 
l'éléphant qui emportait k bagage , pour vous 
forcer à retourner dans votre patrie- J'étais Fane 
rayé qui vous ramenait malgré vous chez votre 
père; c'eft moi qui ai égaré vos chenaux; e'eil 
moi qui ai formé le torrent qui vous empêchait 
de paffer; c'eft moi qui ai élevé la montagne 
qui vous fermait un chemin \) fuoefle ; j'étais je 
médecin qui vous con feulait l'air natal ; fêtai* k 
pie qui vous criait de ne point combattre. 

Et moi , dit Ebint f j'étais le vautour qui i 
déplumé l'aigle, le rhinocéros qui donnait cent 
coups de cornes à l'éléphant , le vilain qujfutfi/f 
l'âne rayé , lé marchand qui vous donnait du 
chameaux pour courir à votre perte; j'ai bâti te 
pont fur lequel vous avez parlé ; j'ai creufé la 
caverne que vous avez traverfée ; je fuis le 
médecin qui vous encourageait à marcher, ïe 
corbeau qui vous criait de vous battre* 

Hélas; (buvient-toi des oracles , dît Topâzi! 
Jïtu va*d /'Orient , tu feras à l'Occident» Oui, 
dit Ebine* on enfevelit ici les morts le vifage 
tourné à l'Occident : l'oracle était clair s que ne 
Fas-tu compris? Tuai po]jédd % cttuncpQJjëdtût 
fa*} car su .avais le diamant , mais il était faux, 
et tu n'en favais rien. Tu es vainqueur , et tu 
meurs, tu es Rmjieui^ et tu ceïïes de l'être: 
tout a été accompli* : 

Comme il parlait ainfl, quatre ailes blanche* 
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couvrirent le corps de Topaze, et quatre ailes 
loires eelui $ Ebène. Que vois-je , s'écria 
Kuftan ? Topaze et Ebène répondirent enfemble ; 
Tu vois tes deux génies. Hé ! Meilleurs , leur 
Jît le malheureux Kuftan , de quoi vous mêliez. 
rous? et pourquoi deux génies pour un pauvre 
lorame ? C'eft la loi , dit Topaze / chaque 
îomme a fes deux génies , c'eft Platon qui l'a* 
lit le premier, et d'autres l'ont répété enfuite ; 
u vois que rien n'eft plus véritable ; moi qui te 
tarie, je fuis ton bon génie, et ma charge était 
le veiller auprès de toi jufqu'au dernier moment 
ie ta vie , je m'en fuis fidellement acquitté. 

Mais , dit le mourant > fi ton emploi était de 
ne fervir , je fuis donc d'une nature fort fupé- 
ieure à la tienne; et puis comment ofes-tu dire 
lue tu es mon bon génie , quand tu m'as laide 
romper dans tout ce que j'ai entrepris , et que tu 

5 laides mourir moi et ma maîtrefle miférable- 
nent ? Hélas ! c'était ta deftinée , dit Topaze. Si 
;'eft la deftinée qui fait tout, dit le mourant, à 
juoi un génie eft-il bon ? Et toi i Ebène , aveo 
es quatre ailes noires, tu es apparemment mon 

luvais génie ? Vous l'avez dit, répondit Ebène , 
Mais tu étais donc auffi le mauvais génie de ma 
)rinceffe? Non, elle avait le fien, et je l'ai 
parfaitement fécondé. Ah ! maudit Ebène , fi tu 
s fi méchant , tu n'appartiens donc pas au 
nême maître que Topaze? vous avez été 
ormes tous deux par deux principes différens, 
lont l'un eft bon , et l'autre méchant de fa 
îatuie ? Ce n'eft pas une conféqucnce, 4it Ebène, 
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mais c*elt une grande difficulté. Il n'eft pat poffi. 
ble , reprit l'agonifant , qu'un être favorable ait 
fait un génie fi funefte. Poflible on non poflïble, 
repartît Ebène , la chofe eft comme je te le 
Hélas ! dit Topaze , mon pauvre ami , ne ? i-toi 
pas que ce coquin-là a encore la malice de te 
difputer poi;r allumer ton fang, et préci 
fruure de ta mort ? Va , je ne fais guère \ 
content de toi que de lut , dit le trifte Ruj : 
il avoue du moins qu'il a voulu me faire 
et toi qui prétendais me défendre , tu 
fervi de rien, l'en fuis bien fâché , dit le 1 
génie. Et moi auflî , dit le mourant ; il y ai 
que chofe là-deflous que je ne compri 
Ni moi non plus , dit le pauvre bon gé j 
ferai inftruit dans un moment , dit B 7w 

ce que nous verrons , dit Topaze, a 
difparut. Rujian fe retrouva dans la i dft 

fon père , dont il n'était pas fort! , i 
Ut où il avait dormi une heure. 

Il fe réveille en furfaut tout en faeor, tout 
égaré ; il fe tâte , il appelle , il crie , il forint 
Son va?et de chambre Topaze accourt eft bonnet 
de nuit, et tout en bâillant. Suis- je mort, fuis- 
je en vie , s'écria Rujian ? la belle princefle de 
Cachenvre en réchappera t-elle? ... MonfeU 
gneur rêve- t-il , répondit froidement Topaze ? ■ 

Ah\ s'écriait Rujian, qu'eftjdonc devenu ce 
barba e Ebène avec fes quatre aHes noires? c'eft 
lui qui me fait mourir d'une mort fi cruelle. — 
MonCigneur, je l'ai laiflTé là haut qui. ronfle; 
voulez- vous qu'on le v faSe dçfcendre-? — Le 
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fcélérat ! H y a fix mois entiers qu'il me perfé* 
ente ; c'eft lui qui me mena à cette fatale foire de 
Cabul ; c'eft lui qui m'efeamota le diamant que 
m'avait donné la princeffe; il eftfeul la caufede 
mon voyage, de la mort de ma princeffe , et du 
coup de javelot dont je meurs à la fleur de mon âge. 

Raffurez-vous, dit Topaze , voua n'avez jamais 
été à Cabui ; il n'y a point de princeffe de Cache- 
mire ; fon père n'a jamais eu que deux jgarc/au 
qui font actuellement au collège. Vous n'avts 
jamais eu de diamant ; la princeffe ne peut être 
morte, puifqu'elle n'eft pas née^ et vous vous 
portez à merveille. 

Comment? il n'eu pas vrai que ter m'aflîftaîs 
a la mort dans le lit du prince de Cachemire ? 
Ne m l as-tu pas avoué que, pour me garantir de 
tant de malheurs , tu avais été aigle, éléphant, 
âne rayé , médecin et pie ? — Monfeigneur % 
vous avez rêvé tout cela: nos idées ne dépen- 
dent pas plus de nous dans le fommeil que dans la 
veil e. Dieu a voulu que cette file d'idées vous ait 
patte par la tête 9 pour vous donner apparemment! 
quelque instruction dont vous ferez votre profit» 

Tu te moques de moi, reprit Ruftan ; combien 
de temps ai je dormi?*- Monfeigneur , vous 
n'avez encore dormi qu'une heure. — Hé bien, 
maudit raifonneur, comment veux-tu qu'en une 
heure de temps j'aie été à la foire de Cabul il y 
a fix mois , que j'en fois revenu , que j'aie fait le 
voyage de Cachemire, et que nous foyons morts 
Barbabou , la princeffe et moi ? — Monfeigneur* 
il n'y a rien de plus aifé et de plus ordinaire , 
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et vous auriez pu réellement faire le tour du 
monde , et avoir beaucoup plus d'aventures ea 
bien moins de temps. 

N'eft-il pas vrai que vous pouvez lire en une 
heure l'abrégé de Fhiftoire des Perfes écrite par 
Zoroaftre? cependant, cet abrégé contient huit 
cents mille années. Tous ces événemens paffent 
fous vos yeux l'un après l'autre en une heure, 
Or, vous m'avouerez qu'il eft auffi aife k Bramé 
de les reflerrer tous dans l'efpace d'une heurt 
que de les étendre dans l'efpace de huit cent! 
mille années : c'eft précifément la même cbofe 
Figurez-vous que le temps tourne fur une n>M 
dont le diamètre eft infini. Sous cette roue ia- 
menfe eft une multitude innombrable de taon 
les unes dans les autres ; celle du centre eft im- 
perceptible, et fait un nombre infini detmn 
précifément dans le même temps que la grande 
roue n'en achève qu'un. Il eft clair que tons Ici 
événemens , depuis le commencement du monde 
jufqu'à fa fin , peuvent arriver fucceflîvement en 
beaucoup moins de temps que la cent millième 
partie d'une féconde : et on peut dire même que 
la chofe eft ainfi. 

Je n'y entends rien , dit Rujlan. Si voUs 
voulez , dit Topaze , j'ai un perroquet qui vous 
le fera aifément comprendre. 11 eft né quelque 
temps avant le déluge; il a été dans l'arche * il 
a beaucoup vu ; cependant il n'a encore qu'un an 
et demi : il vous contera fon hiftoire qui eft fort 
intéreflanfe» 
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Allez vite chercher votre perroquet , dit 
Rujlan ; il m'amufera jufqu'à ce que je puiffe me 
rendormir. Il eft chez ma fœur la religieufe , dit 
Topaze , je vais le chercher, vous en ferez 
content; fa mémoire eft fidelle, il conte fimple- 
ment, fans chercher à montrer de l'efprit à tout 
propos, et fans faire des phrafes. Tant mieux , 
dit Ruftan, vorià comme j'aime les contes* 
On lui amena le perroquet» lequel parla aiafi. 

N. B. Mademoifelle Catherine Vadé n'a 
jamais pu trouver Vbiftoirc du perroquet dans h 
forte- feuille de feufon coufin Antoine Vadi> 
auteur de ce conte, defl grand dommage , tfj* 
Us temps auquel vivait ce perroquet* 
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COLIN. 

Il usieurs perfonnes dignes de foi ont n 
J cannât et Colin à l'école dans la ville d'Iffoire 
en Auvorgne, ville rameufe dans tout fouiras 
par fon collège et par Tes chaudrons. Jeammt 
était fils d'un marchand de mulets très-renommé; 
Colin devait le jour à un brave laboureur des e» 
virons, qui cultivait la terre avec quatre mulets, 
et qui , après avoir payé la taille , le taUlon t la 
aides et gabelles, le (bu pour livre» la capitatûm 
et les vingtièmes, ne Te trouvait pas puiflatameot 
riche au bout de Tannée. 

Jeannot et Colin étaient foit jolis p<Mt des 
Auvergnats ; ils s'aimaient beaucoup ; et ïb 
avaient enferr ble de petites privautés, de petites 
familiarités, dont on fe refïbuvient toujour&avec 
agrément quand on fe rencontre "enfuite dans le 
inonde. 

Le temps de leurs études était ftr le point de 
finir, quand un tailleur apporta à Jeannot un 
habit de velours à trois couleurs, avec une vefte 
de Lyon de'fort bon goût : le tout était accom- 
pagné d'une lettre à M. de la Jcannotièr*. Colin 
admira l'habit, et ne rV point jaloux ; mais Jean- 
not prit un air de fupériorité qui affligea Colin. 
Dès ce moment J^»»o/ n'étudia plus, fe regarda 
au miroir, et mép«ifa tout le monde. Quelque 
temps après, un valet de chambre arrive en 
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polie, et apporte une féconde lettre k moniteur 
le tria quis de Ja Jeannotiire ; c'était un ordre de 
mor.fieur Ton père, de faire venir rhonfieur fou 
fils à Paris Jeannot monta en chaife en tendant 
la main à Colin avec un foudre de protection 
aflez noble. Colin fentit fon néant, et pleura. 
Jeannot partit dans toute la pompe de fa gloire, 
Les lecteurs qui aiment à s'inftruire doivent 
fa voir que IYL Jeannot le père avait acquis affez 
rapidement des biens immenfes dans les affairçs» 
Vous demandez comment on fait ces grandes 
fortunes? C'eft parce qu'on eft heureux. JVL 
Jeannot était bienfait, fa femme aufli, et elle 
avait encore de la fraîcheur. Ils allèrent à Paris 
pour un procès qui les ruinait, lorfque^la fortune, 
qui élève et qui abaifle les hommes à fon gré, les 
préfenta à T a femme d'un entrepreneur des hôpi- 
taux des armées , homme d'un grand talent , et 
qui pouvait fe vanter d'avoir tué plus de foldats 
en un an que le canon n'en fait périr en dix. 
Jeannot plut à madame : la femme de Jeannot 
plut à monfieur. Jeannot fut bientôt de part 
dans l'entreprife ; il entra dans d'autres affaires. 
Dès qu'on eft dans le fil de l'eau, il n'y a qu'à fe 
lauTer aller; on fait fans peine une fortune im- 
menfe. Les gredins, qui du rivage vous regar- 
dent voguer à pleines voiles, ouvrent des yeux 
étonnés ; ils ne favent comment vous avez pu 
parvenir, ils vous envient au hafard, et font contre 
vous des brochures que vous ne lifez point. C'eft 
ce qui arriva à Jeannot le père, qui fut bientôt 
M. de la Jeaunotière , et qui ayant acheté un 
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marquifat an bout de fix mois, retira de l'école 
monôeur le marquis fon fils , pour le mettre à 
Paris dans le beau monde. 

Colin, toujours tendre, écrivit une lettre de 
complimens à fon ancien camarade, et lui fit ces 
lignes pour le congratuler. Le petit marquis ne 
lui fit point de réponfe ; Colin en fut malade de 
douleur. 

Le père et la mère donnèrent d'abord un go» 
verneur au jeune marquis : ce gouverneur oui 
était un homme du bel air, et qui ne favait rien, 
ne put rien enfeigner à Ton pupille. Monfieur 
voulait que fon fils apprit le latin, madame ne k 
voulait pas. Ils prirent pour arbitre un auteur 
qui était célèbre alors par des ouvrages agréabkf. 
Il fut prié à dîner. Le maître de la maifoa e» 
mença par lui dire : Monfieur, comme vomfaet 
le latin, çt que vous êtes un homme de la cour. • . 
Moi, Monfieur, du latin! je n'en fais puma 
mot, répondit le bel*efprit, et bien m'en a pris: 
il eft clair qu'on parle beaucoup mieuxjar kague 
quand on ne partage pas fon application entr'dla 
et des langues étrangères. Voyez toutes nos 
dames, elles ont l'efprit plus agréable que les 
hommes ; leurs lettres font écrites avec cent fois 
plus de grâce ; elles n'ont fur nous cette fupério* 
rite que parce qu'elles ne favent pas le latin. 

Hé bien, n'avais-je pas raifon? dit madame 
Je veux que mon fils foit un homme d'efprit, qu'il 
réuffifie dans le monde; et vous voyez bien que 
l'il favait le latin , il ferait perdu. Joue-ton* 
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s'il vous plaît , la comédie et l'opéra en latin? 
plaide-ton en latin quand on a un procès? fait- 
on l'amour en latin ? Monfîeur ébloui de ces râl- 
ions paffa condamnation , et il fut conclu que le 
jeune marquis ne perdrait point Ton temps à con- 
naître Cicéron, Horace et Virgile. Mais qu'ap» 
prendra-t-il donc? car encore faut-il qu'il fâche 
quelque chofe ; ne pourrait-on pas lui montrer un 
peu de géographie ? A quoi cela lui fer virait il? 
répondit le gouverneur. Quand monfîeur le mar- 
quis ira dans fes terres, les portillons ne fauront- 
ils pas les chemins ? ils ne l'égareront certaine*» 
ment pas. On n'a pas befoin d'un quart de cercle 
pour voyager, et on va très-commodément de 
Paris en Auvergne, fans qu'il foit befoin de favoir 
fous quelle latitude on fe trouve. 

Vous avez raifon , répliqua le père ; mais j'ai 
entendu parler d'une belle fcience, qu'on appelle, 
je crois, taflronomie. Quelle pitié! repartit le 
gouverneur; fe conduit-on parles affres dans cfe 
monde ? et faudra-til que monfîeur le marquis 
fe tue à calculer une éclipfe, quand il la trouve 
à point nommé dans l'almanach, qui lui # enfeigne 
de plus les fêtes mobiles , l'âge de la lune, et 
celui de toutes les princefTes de l'Europe ? 

Madame fut entièrement de l'avis du gouver- 
neur. Le petit marquis était au comble de la 
joie ; le père était très-indécis. Que faudra-til 
donc apprendre à mon fils ? difaitil. A être 
aimable, répondit l'ami que l'on confultait; et 
s'il fait les moyens de flaire, il faura tout: c'eft 
un art qu'il apprendra chez madame fa mère, 
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fans que ni r«nni l'autre fe donnent la moindre 
peine* .' 

Madame à ce diicours embiaiTa le gracieux 
ignorant, et lui dit : On voit bien, mon fleur, que 
vous êtes l'homme du monde le plus fa vaut ; eion 
fis tous devra toute fem éducation; je m'imagine 
pourtant qu'il ne ferait pas mal qu'il Tut un peu 
d'hiûoire. Hélas ! Madame, à quoi cela eft-il 
(son?) répondit- il ; il n'y a certainement d*agréa- 
Jble et. d'utile que l'hiftoire du jour, Toutes b 
Jbiftoirca anciennes , comme le difait un de ûoj 
t|pux-efprits,nefoiit que des fables convenues; 
<C$$our les modernes c'eft un chaos qu'on ne peut 
débrouiller. Qu'importe à monfieur votre fiîs que 
Cb&riemagne pit inftitué les douze pairs de Fran* 
ce , et que fon fuecefleur ait été bègue 1 

Rien- n'eft pieux dit, s'écria le gauremeur, 
on étouffe l'efprit des enfans fous un amas 4e 
connaiffances inutiles ; mais de toutes les feien- 
ces la plus abfurde, à mon avis , et celle qui eft 
la plus -capable d 'étouffer toute efpèce de génie, 
c'eft la géométrie. Cette icîence ridicule a peur 
objet des furfaces, des lignes et des points qui 
n'exiftertf pas dans la nature. On fait palier en 
efprit çeot mille lignes courbes entre un cercle 
et une ligne droite qui le touche, quoique dpi 
la réalité on n'y puiffe pas pafler un fétu, La 
géométrie en vérité n'eft qu'une mauvaife plai- 
fanterie. 

MonGeur et madame n'entendaient pas trop ce 
que le gouverneur voulait dire 9 mais ils furent 
entièrement de fon avis. 

Un 
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Un feigneur comme monficur le marquis y 
continua- t-il, ne doit. pas fe deflecher le cerveau 
dans ces vaines écudes. Si un jour il a befoin d'un 
géomètre fublime pour lever le pian de fes terres, 
il les fera arpenter pour Ton argent. S'il veut 
débrouiller l'antiquité de fa noblefle qui remonte 
aux temps les plus reculés, il enverra chercher 
un bénédictin. Il en eft de même de tçus les arts,, 
Un jeune feigneur heureufement né n'eft ni 
peintre, nimuficien, ni architecte, ni fcurpteur ; 
mais il fait fleurir tous ces arts en les encoura- 
geant par fa magnificence. Il vaut fans doute 
mieux les protéger que de les exercer ; il funit 
que monfieur le marquis ait du goût ; e'eft aux 
artiftes à travailler pour lui ; et c'eft en quoi on 
a très-grande raifon de dire que les gens de qua- 
lité, (j'entends ceux qui fout très- riches) fa vent 
tout fans avoir rien appris , parce qu'en effet ils 
favent à la longue juger de toutes leschofes qu'ils- 
commandent, et qu'ils payent» 

L'aimable ignorant prit alors la parole, et dit : 
Vous avez très-bien remarqué, Madame,, que la 
g^ ande fin de l'homme eft de réuffir dans la focié. 
té. De bonne foi, eft-ce par les fciences qu'on 
obtient cefuccès? s 'eft- on jamais avifé dans la 
bonne compagnie de parler de géométrie ? deman» 
de-t-on jamais à un honnête homme quel aftre fe 
lève aujourd'hui avec le foleil ? s'iptorme-t^on à 
fbuper fi Clodion k chevelu paffale Rhin?. Non, 
fans doute, s'écria fa marquife de la Jiannotièri 
que fes charmes avaient initié quelquefois dans 
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le beau monde, et monfieur mon fils ne doit point 
éteindre (on génie par l'étude de tous ces fatras-, 
mais enfin qne loi apprendra* t-on ? car II eft bon 
qu'un jeune Teigne ur puifle briller dans l'occa* 
fion, comme dit ihonlkur mon mari. Je me fou* 
viens d'avoir ouï dire à un abbé, que la plus 
agréable désfeienres était une chofe dont j'ai 
oublié le nom, maïs qui commence par un B, — 
Paruh£,Madamt? neferait^ce point la botani- 
que? — " Non, -ce n'était point de botanîqttf 
qu'il taie pariait; elle commentait, vous c 
far un £, et fmiffait par un o». — Ah ï f entends, 
Madame, c*eff-Je bafon: c'eft à la vérité une 
frience fort profonde; maïs ellen'cft plus h h 
mode, depuis qu'on a perdu l'habitude de fai/e 
peindre Rs armes aux portières de fon carrdft; 
c'était là ^hofe du monde la plus utile éinsvfr 
Etat bien policé; D T aîïïcur$, cette étude ftnvt 
infinie; il n'y^a point aujourd'hui de baMw 
qui n'ait fes armoiries j et vous favez que tout 
ce qui devient commun eft peu féié. Enfin 
après avoir éliminé le fort et le faible des 
feiences, il Fut décidé que monfieur le marquis 
apprendrait fcAr^r. 

La nature qùt rai t tout, lui avait donné tin talent 
qui (le développa bientôt avec un fuccès prodû 
gieux, c'était de chanter agréablement des vau- 
devilles* Lés grâces de la jeunette, jointes i 
ce don fupéricur t le firent regarder comme le 
jeune homme de la plus grande efpéranee, 11 fui 
aimé des feoifflés, et ayant la tête toute pleine 
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de ehanfons , il en fit pour fes maitreffes. Il pil- 
lait Baccbus et £ * Amour dans un vaudeville , la 
nuit tt iejour dans un autre , les charmes et les 
alarmes dans un troifième ; mais comme il y 
avait toujours dans fes vers quelques pieds de 
plus, ou de moins qu'il ne fallait , il les fefait 
corriger moyennant vingt louis d'or par chanfon; 
et il fut mis dans Y Année littéraire au rang des 
la Fare , des Cbaulieu , des Haniilton , des 
Sarajîn et des Voiture, 

Madame la marquife crut alors être la mère 
d'un bel-efprit , et donna à fouper aux beaux- 
efprits de Paris. La tête du jeune homme fut 
bientôt renverfée; il acquit l'art de parler fans 
s'entendre, et fe perfectionna dans l'habitude de 
n'être propre à rien. Quand fon père le vit fi 
éloquent , il regretta vivement de ne lui avoir pais 
fait apprendre le latin t car il lui aurait acheté une 
grande charge dans la robe. La mère , qui avait 
des fentimens plus nobles, fe chargea de folliciter 
un régiment pour fon fils , et en attendant il fit 
l'amour. L'amour eft quelquefois plus cher qu'un 
régiment. Il dépenfa beaucoup , pendant que fes 
parens s'épuifaient encore davantage à vivre en 
grands feigneurs. 

Une jeune veuve de qualité leur voifine , qui 
n'avait qu'une fortune médiocre, voulut bien fe 
iéfoudre à mettre en fureté les grands biens de 
monfieur et de madame de la Jeannotière , en fc 
les appropriant, et en.époufant le jeune marquis. 
Elle l'attira chez elle , fe laiffa aimer, lui fit 
entrevoir qu'il ne lui était pas indifférent , le 

S 2 




ti: JEAKNOr 

«ttifitr par degrés, l'enchanta , le fubjogua ftiw 
peine. ktle lui donnait tantôt des éloges, tantôt 
des confeils ; elle devînt la meilleure amie du 
père et de la mère. Une vieille voiline propofa U 
mariage; les parens , éblouis de la fpiendeur 
de cette alliance ,. acceptèrent avec joie la 
propolition : ils donnèrent leur fils unique à 
leur amie intime. Le jeune marquis allait épou» 
fer une femme qu'il adorait et dont il était aimé; 
les amis de la imïfon le félicitaient ; on allait 
rédiger ks articles , en travaillant aux habits de 
noce et à répithalame. 

11 était un matin aux genoux de l'a charmante 
époufe, que l'amour , Teftitne et l'amitié allaient 
lui donner; ils goû/aîent, dans une converfatîon 
tendre et animée, les prémices de leur bonheur; 
jJs s'arrangeaient pnur menjr une vie lielicieufe, 
lorfqu'un valet -de> chambre de madame la mère 
arrive tout effdrc. Voici bien d'autres nouvelles, 
dît-il ; de», huilfiers déménagent la maifon de 
monfieur et de madame ; tout eft faifi par de« 
créanciers; on parle de prifede corps, et jf» vaîg 
faire nus diligences pour être p< ye de mes 
gages. Voyons un peu, dit Te marquis, ce que c'eft 
que cette aventure-là. Oui , dit la veuve , allez 
punir ces coquins-là, allez vite» Il y court, il 
arrive à la maifon \ fon père était déjà emprîfonr.é : 
tous les domd tiques avaient f?ji chacun de teu* 
côté, en emportant tout ce qu'ils avaient pu* 
Sa mère était feule, fans ft^ours , fans c*>nfo. 
iation, noyée dans les larmes ; il ne lui reliait 
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rien que le fouvenir de (t fortune, de fa beauté.* 
de Tes fautes et de fes fotles dépenfes. 

Après que le fils eut long. temps pleuré avec 
k mère , il lui dit enfin : Ne nous défefpérons 
pas ; cette jeune veuve m'aime çperdunient , elle 
cft plus généreufe encore que riche r je réponds 
d'elle , je vole à elle , et je vais vous ramener. 
Il retourne donc chez fa m aî trèfle ; il la trouva 
tête-à-tête avec un jeune officier fort aimable* 
Quoi!, c'eft vous , M. de la Jeannotière^ que 
venez-vous faire ici ? abandonne-t-on ainft fa 
mère ? allez chez cette pauvre femme > et dites-lui 
que je lui veux toujours du bien ; j'ai befoia 
d'une femme de chambre , et je lui donnerai la 
préférence. Mon garçon, tu me parais aflez bien 
tourné , lui dit l'officier , fi tu veux entrer dans 
ma compagnie ,, je te donnerai un bon engagea 
ment. 

Le marquis ftupéfaît , la rage dans le cœur, 
alla chercher fon ancien gouverneur , dépofa fes 
douleurs dans fon fein, et iuidemanda des confeils. 
Celui-ci lui propofa de fe faire comme lui gou» 
verneur d'enfans. Hélas ! Je ne fais rien ,. vous ne 
m'avez rien appris > et vous êtes la première caufe 
de mon malheur 5 et il fangiottait en lui parlant 
ainfi. Faites des Romans, lui dit un bel-efprit qui 
était là, c'eft une excellente reffourceà Paris. 

Le jeune homme, plus déièfpéié que jamais.* 
courut chez ie confeifeur de fa mère ; c'était un 
ihéatin très-accrédité , qui ne dirigeait que les 
femmes de la première considération y dès qu'il 
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le vît, il fe précipita vers lui. Hé mon diket, 
monfieur le marqais , où eft votre carrolïe ? com* 
ment fe porte la refpectable madame la marquife 
votre mère? Le pauvre malheureux lui conta le 
défaftre de fa famille. A mefure qu'il s'expliquait, 
le théatin prenait une mine plus grave, plus indiffé- 
rente, plu* impofante : Mon fils , voilà où DIEU 
vous voulait , les nehefles ne fervent qu'à corrom. 
pre le coeur; dieu a donc fait k grâce à votre 
mère de la réduire à îa mendicité ? — Oui , mon- 
fieur. — Tant mieux, elle eft fùre de fon falut 
— Maïs, mon père, en attendant n'y aurait-il 
pas moyen d'obtenir quelque fe cours dans ce 
monde ? — Adieu , mon fils ; il y a une dame 
de la cour qui m'attend. 

Le marquis fut prêt à s'évanouir ; il fut traité 
à peu près de même par fes amis , et apprît mieux 
à connaître le monde dans une demi. journée que 
dans tout ïe refte de fa vie, 

Comme il était plongé dans l'accablement du 
défefpoir , il vît avancer une chaife roulante à 
l'antique, efpèce de tombereau couvert, accom* 
pag^é de rideaux de cuir, fuîvi de quatre charret- 
tes énormes toutes chargées. 11 y avait dans la 
chaife un jeune homme groiïièrement vêtu ; c'était 
un vïfage rond et frais qui refpirait la douceur et 
2a gaieté. Sa prtre femme brune , et afTez groflié- 
rement agréable , eiaîr t^ihotée à côté de lui* La 
voiture n'allait pas comme le char d'un petit- 
maure. Le voyageur eut tout le temps de con. 
tempier le marquis immobile , abymé dans fa 
douleur. Eh y mon dieu ! s'éeria-t-îl , je crois 
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queVéfïJà Jeannot. A ce nom le marquis lève 4 
les yeux, la voiture s'arrête: c'eft Jeannot lui- 
même , c'eft Jeannot. Le petit homme rebondi 
ne fait qu'un faut , et court embrafler fon ancien 
camarade. Jeannot reconnut Colin ; la honte et 
les pleurs couvrirent fonvifage. Tu m'as aban- 
donné , dit Colin , mais tu as beau être grand 
feigneur, je t'aimerai toujours. Jeannot confus 
et attendri lui conta en fanglottant une partie de 
fon hiftoire. Viens dans l'hôtellerie où je loge me 
conter le refte , lui dit Colin ; embrafle ma petite 
femme y et allons dîner enfemble. 

Ils vont tous trois à pied fuivis du bagage. 
Qu'eft-ce donc que tout cet attirail ? vous appar- 
tient-il ? — Oui , tout eft à moi et à ma femme. 
Nous arrivons du pays ; je fuis à la tête d'une 
bonne manufacture de fer étamé et de cuivre; 
J'ai époufé la fille d'un riche négociant en uften- 
files néceffaires aux grands et aux petits ; nous 
travaillons beaucoup ; dieu nous bénit ; nous 
n'avons point changé d'état , nous fommes heu- 
reux , nous aiderons notre ami Jeannot. Ne fois 
plus marquis ; toutes les grandeurs de ce monde 
ne valent pas un bon ami. Tu reviendras avec moi 
au pays , je t'apprendrai le métier , il n'eft pas 
bien difficile ; je te mettrai de part, et nous 
vivrons gaiement dans le coin de terre où nous 
fommes nés. 

Jeannot éperdu (e fentait partagé entre k dou- 
leur et la joie , la tendrefle et la honte ; et il fe 
difait tout bas ; Tous mes amis du bel aii m'ont 
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trahi y et Colin que j'ai méprifé vient feul à mot* 
fecours. Quelle inftruction! la bonté d'ame de 
Colin développe dans le cœur de Jeannot le 
germe du bon naturel que le monde n'avait pas 
encore étouffé. Il femit qu'il ne pouvait abandon- 
ner ion père et fa mère. Nous aurons foin de ta 
mère , dit Colin ; et quant à ton bon homme de 
père qui eft en prifon , j'entends un peu les affai- 
res ; fes créanciers voyant qu'il n'a plus rie» 
s'accommoderont pour peu de chofe V je me charge 
de tout. Colin fit tant qu'il tira le père de prifoiw 
Jeannot retourna dans fa patrie avec fes parens, 
qui reprirent leur piemière profeffion. Il époufa 
une fœur de Colin ; laquelle étant de même 
humeur que le frère » le rendit très- heureux. 
Et Jeannot le père y et Jeannotte la mère , et 
Jeannot le fils virent que le bonheur a'eft pa* 
dans la vanité. 

Fin de Jeannot et (Min* 
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L'OPTIMISME. 

Traduit de t allemand de 3Î. le docteur RALPH* 

Avec les additions qu'on a trouvées dans la 
poche du docteur lorfquilmourutà Mindert 
Van de grâce 1759. 



CHAPITRE PREMIER. 

Comment Candi de fut élevé dam un beau château £ 
et comment il fut cbajfé dïiceluu 

I l y avait en Veftphalie , dans le château dû 
Rï. le baron de Thunder-ten-troîickb , un jeûna 
garçon à qui la nature avait donné les mœurs les 
plus douces. Sa pbyfionomie annonçait Ton ame. 
[1 avait le jugement affez droit , avec Tefprit le 
plus fimple ; c'eft , je crois , pour cette raifon 
qu'on le nommait Candide. Les anciens domef- 
tiques de la maifon foupçonnaient qu'il était fils 
ie la fœur de monfieur le baron, et d'un bon et 
honnête gentilhomme du voifinage, que cette 
demoifelle ne voulut jamais époufer , parce qu'il 
n'avait pu prouver que foixante et onze quartiers 9 
et que le refte de fon arbre généalogique avait 
été perdu par l'injure du temps. 
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Monfieur le baron était un des plus puifTarœ 
feïgneurs de la Vdtphalie, car fon château avait 
une porte et des fenêtres. Sa grande lalle même 
était drnée (F une tapifferiê. Tous les chiens de 
fes balles-cours compofaient une meute dans 1e 
befoin ; fes palefreniers étaient fes piqueurs i la 
vicaire du village était fon grand-aumônier. Ils 
l'appelaient tous Alonftig'aeur , et ils rîaieut 
guand il fefait des contes. 

Madame la baronne, qui pefaît environ 
cents cinquante livres, l'attirait' par-là une très* 
grande conlï délation , et fefait les honneurs delà 
maifon avec une dignité qui la rendait encore 
plus refpectabïe. Sa fiVïe Cunégonde, âgée de dix- 
fept mis , était haute en couleur , fraîche , grafle f 
?ppétifFante. Le tils du baron paraiiTait en tout 
digne de Ton père. Le précepteur panglvfs était 
l'oracle de la maifon , et le petit Candide écoutait 
les levons avec toute la bonne foi de fon âge 
et de fon caractère. 

Paugiofs enfeignait la métaphyfico- théologo, 
cofmolo-nigologie. Il prouvait admirablement 
cju'il n'y a point d'effet fans caufe, et que dans 
ce meilleur des mondes poîllblcs, le château 
de monfeigneur le baron était le plus beau des 
châteaux , et madame la meilleure des baronnes 
polfibles. 

Il eft démontré > difait-îl, que les chofes ne 
peuvent être autrement : car tout étant fait pour 
une fin , tout efl nécelTaîre nient pour ta meilleure 
fin* Kern arquez bien que Les ne2 ont été faits 
four porter des lunettes, auiïï avons • npus des 
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lunette*. Les jambes font vifiblement inftituées 
pour être chauffées , et nous avons des chauffes. 
Les pierres ont été formées pour être taillées , et 
pour en faire des châteaux ; au (fi monfeigneur a 
un très -beau château; le plus grand baron de 
la province doit être le mieux logé : et les cochons 
étant faits pour être mangés , nous mangeons du 
porc toute Tannée : par conséquent ceux qui ont 
avancé que tout eft bien ont dit une fottife ; il 
fallait dire que tout eft au mieux. 

Candide écoutait attentivement et croyait in* 
nocemment ; car il trouvait mademoifelle Qunc- 
gojide extrêmement belle , quoi qu'il ne prît jamais 
la hardieffe de le lui dire. Il concluait qu'après 
le bonheur d'être né baron de Tbunder-ten. 
tronc kb , le fécond degré de bonheur «tait d'être 
mademoifelle Cunégoude, le troifième de la voir 
tous les jours , et le quatrième d'entendre maître 
Panglofs , le plus grand philofophe de la province, 
et par conféquent de toute la terre. 

Un jour Cuucgonde , en fe promenant auprès 
du château dans le petit bois qu'on appelait 
f arc , vit entre des brouffailles le docteur PangloCs 
qui donnait une leçon de phyfique expérimentale 
à la femme de chambre de fa mère, petite 
brune très -jolie et très- docile. Comme roade- 
moîfelle Cuncgonde avait beaucoup de difpofition 
pour les feiences , elle obferva fans fouffler les 
expériences réitérées dont elle fut témoin ; 
elle vit clairement la raifon fuffifante du doc- 
teur , les effets et les caufes, et s'en f retourna 
toute agitée , toute penfive , toute remplie du 



cîéGr fï'ét'e favar.te , fongeant qu'elle pourrait 
bien être la raifort fufnTjnce Ju jeune Candide t 
qui pouvait suffi être la fie- ne. 

Elle rencontra Candide en revenant au cnâteaa , 
et rougit: Candide rougit autïi, tile lui dit bon 
jour d'une voix entrecoupée; tt Candide lui f aria 
fans fa voir ce qu'il difaît» Le lenJcrruin après le 
dîner , CLtnnie on for tait de table, Cunigoudê et 
Candide le tramèrent derrière un paraven:; 
Cnnegonde taîffa ton'ber ton mouchoir, Candide 
le r&maflfo ; elle lui prit innocemment la m?. T n , le 
jeune homme baifa innocemment la main de la 
jeune demoîfeDe avec une vivacité , une fenfibfiît& 
tneftrâce toute particulière; leurs boucher fe ren- 
contrèrent, leurs yeux s'enfkmmèrent, leun 
genoux tremblèrent, leurs mains s'égarèrent. Bl. le 
baron de Thunder-ten pronckt pafla auprès du 
paravent, et voyant cette caufe et cet effet, chaflTa 
Candide du château à grtnds coups de pieds Jana 
le derrière ; Cttxègottde s'évanouit : elle fut buf- 
fle tée par madame la baronne dés qu'elle fut reve- 
nue à elle-même ; et fout fut concerné dans le plut 
beau et te plus agréable des châteaux pofliblei. 

CHAPITRE IL 

Ce que devint Candide parmi la Bulgares 

'jtiïDiDE, chalTé du paradis terreftre , marcha 
ïong-temps fans favojroù, pleurant, levant let 
yeux au ciel ^ les tournant fou vent vers le plus beau 
des châteaux, qui renfermait la plus telle des 
baïonnettes j il fe coucha fans Couper au milieu 
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des champs entre deux filions \ la neige tombait à 
gros flocons. Candide tout tranfi fe traîna e len* 
demain vers la ville voifine , qui s'appelle VaU- 
berghoJf-trarbk-dikdorjFi n'ayant point d'argent , 
mourant de faim et de laffitude. Il s'arrêta trif- 
tementà!aporte d'un cabaret. Deux hommes habil- 
lés de bleu le remarquèrent : Camarade , dît l'un , 
voilà un jeune homme très-bien fait , et qui a ta 
taille re.,uife > ils s'avancèrent vers Candide, et le 
prièrent à dîner très-civilement. Meffieurs , leur 
dit Candide avec une modeftie charmante , vous 
me faites beaucoup d'honneur * mais je n'ai pas de 
quo*. payer mon écot. Ah, Monfieur f lui dit un 
des bleus, les perfonnes de votre figure et de 
votre mérite ne payent jamak rien : n'avez- vous 
pas cinq pieds cinq pouces de haut ? Oui , Mef- 
fieurs , c'eft ma taille , dit-il en fefant la révérence. 
Ah , Monfieur ! mettez-vous à taWe ; non-feule- 
ment nous vous défrayerons , mais nous ne fouf- 
f rirons jamais qu'un homme comme vous manque 
d'argent ; les hommes ne font faits que pour fe 
fecourir les uns les autres. Vous avez raifon, dit 
Candide } c'eft ce que M. Panglofi m'a toujours 
dit , et je vois bien que tout eft au mieux. On le 
prie d'accepter quelques écus , il les prend et veut 
faire fon billet, on n'en veut point, on fe met à 
table. N'aimrz-vous pas tendrement....? Oh oui! 
répond-il , j'aime tendrement mademoifelle Cunè* 
gonde. Non , dit l'un de ces meilleurs , nous vous 
demandons fi vous n'aimez pas tendrement te 
roi des Bulgares? Point du tout, dit -il, car 
je ne l'ai jamais vu. — Comment ? c'eft le plus 
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charmant des rois , et il Faut boire à fa Tante. — 
Oh! très-volontiers, Meilleurs ; et il boit. C'en 
eft aflèz , lui dït-on , vous voilà l'appui , le foutien, 
le défenfeur f te héros des Bulgares ; votre fortune 
eft faire, et votre gloire eft affurée. On lui met 
fur le champ les fers aux pieds , et on le mène au 
régiment On le fait tourner àdïoïte, à gauche, 
haulfer la baguette , remettre la baguette , coucher 
enjoué, tirer, doubler le pas, et on lut donne 
trente coups de bâton ; le lendemain il fait l'exer- 
cice un peu moins mal , et il ne reçoit que vingt 
coops ; le furie nde main on ne lui en donne que 
dix , et il eft regardé par fes camarades comme un 
prodige. 

Caïhlïdetcut fhipefènt ne démêlait pas encore trop 
bien comment il était un héros. II s'avifa un beau 
jour de printemps de s'aller promener , marchant 
tout droit devant loi , croyant que c'était on privi- 
lège de refpèce humaine * comme de Tefpèce ani- 
male % de fe fervir de fes jambes à fon plaifrr. Il 
n'eut pas fait deux lieues que voilà quatre autre* 
héros de Rx pieds qui l'atteignent , qui le lient , qui 
le mènent dans un cachot On lui demanda juridi- 
quement ce qu'il aimait le mieux d'être fuftigé 
trente-fix fois par tout le régiment , ou de recevoir 
à la fois douze balles de plomb dans la cervelle. Il 
eut beau dire que les volontés font libres, et qu'il 
ne voulait ni l'un ni 1 autre , il fallut faire un choix ; 
î\ fe détermina, en vertu du don de dieu , qu'on 
nomme liberté , à païîer trente-fix fois par les 
b3gu2tte; ; il effuya deux promenade*. Le régi* 
méat était compofé de deux mille hommes \ 
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cela lu» compofa quatre mille coups de baguette , 
qui, depuis la nuque du cou jufqu'au cul, lui 
découvrirent les mufcles et les nerfe. Comme 
on allait procéder à la troifième courfe , Candide 
n'en pouvant plus demanda en grâce qu'on 
voulût bien avoir la bonté de lui cafler la tête ; 
il obtint cette faveur ; on lui bande les yeux ; on 
le fait mettre à genoux. Le roi des Bulgares pafle 
dans ce moment , s'informe du crime du patient; 
et comme ce roi avait un grand génie , il com- 
prit , par tout ce qu'il apprit de Candide , que 
c'était un jeune métaphyfîcien fort ignorant des 
chofes de ce monde , et jl lui accorda fa grâce 
avec une clémence qui fera louée dans tous les 
journaux et dans tous les liècles. Un brave 
chirurgien guérit Candide en trois femaines avec 
les émolliens enfeignés par Diofcoride. Il avait 
déjà un peu de peau , et pouvait marcher quand le 
soi des Bulgares livra bataille au roi des Àrabçs. 

CHAPITRE IIL 

Comment Candide fefauva d'entre 1er Bulgares et 
ce quil devint. 

JLXien n'était fi beau , fi lefte, fi brillant 7 fi bien 
ordonné que les deux armées- Les trompettes , les 
fifres , les hautbois , les tambours , les canons for. 
maient une harmonie telle quil n'y en eut jamais 
en enfer. Les canons renverferent d'abord à 
peu près fix mille hommes de chaque côté ; enfuite 
la moufquetterie ôta du meilleur des mondes 
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environ neuf à dix mille coquins qui en infec- 
taient la fttrface. La baïonnette fut auift la raifon 
luffifanU de !a mort de quelques milliers d'hom- 
mes. Le toLt pouvait bien fc monter à une tren- 
taine de mille aines. Candide , qui tremblait 
comme un philofcphe * Te cacha du mieux qu'il 
put pendant cette boucherie héroïque. 

Enfin, tandis que les deux rois fêlaient chanter 
des TcDetim , chacun dans fon camp, il prit le 
parti d'aller raifonntr ailleurs des effets et des 
caufes, 11 paffa pax-deflus des tas de morts et de 
inourans , et gagna d'abord un village voilin; il 
était en cendres : c'était un village abare que les 
Bulgares avaient brûlé félon les lois du droit 
public. Ici des vieillards criblés de coups regar- 
daient mourir leurs femmes égorgées, qui tenaient 
leurs enfans à leurs mamtlles fanglantes; là des 
filles éventrées, après avoir aiïbuvi les bef oins 
naturels de quelques héros, rendaient les der- 
niers foupirs ; d'autres à demi- brûlées criaient 
qu'on achevât de leur donner la mort. Des cer- 
Telles étaient répandues fur la terre à côté de 
bras et de jambes coupés. 

Candide s'enfuît au plus vite dans un autre 
village : il appartenait à des bulgares, et les hé- 
ros abares Ta v aient traité de même. Candide tou- 
jours marchant fur des membres palnitans, ou à 
travers des ruines , arriva enfin hors du théâtre 
de la guerre, portant quelques petites provifions 
dans fon biffte , et n'oubliant jamais mademoi- 
felle Ctmêgùudc, Ses provîfions lui manquè- 
rent quand il fut en Hollande ; mais ayant entendu 
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dire que tout le monde était riche dans ce pays, 
là, et qu'on y était chrétien, il ne douta pas 
qu'on ne le traitât auffi bien qu'il l'avait été dan* 
le château de M. le baron , ayant qu'il en eût 
été chatte pour les beaux yeux de mademoifelle 
Çuncgondc. 

l II demanda l'aumône à plufieurs graves perfoiu 
liages qui lui répondirent tous, que s'il continuait 
-à faire ce métier, on renfermerait dans une màifon 
4e correction pour lui apprendre à vivre. 

Il s'adreffa enfuite à un homme qui venait de 
parer tout feul une heure de fuite fur la charité 
dans une grande aflemblée. Cet orateur le regar- 
dant de travers , lut dit : Que venez»vous faire 
ici ? y êtes- vous pour la bonne caufe ? Il n*y a 
point d'effet ians caufe, répondit modeftement 
Candide i touteft enchaîné néceffaîrement , et ar- 
rangé pour le mieux. Il a fallu que je fuflechaiTé 
d'auprès de mademoifelle Cunégonde, que j'aie 
pafle par les baguettes , et il faut que je demande 
mon pain, jufqu'à ce que je puifle en gagner ; tout 
cela ne pouvait être autrement. Mon ami, lui dit 
l'orattur , croyez vous que le pape foit l'ante- 
chrift? Je ne l'avais pas encore entendu dire, ré- 
pondit Candide y mais qu'il le foit ,. ou qu'il ne le 
fait pas , je manque de pain. Tu ne mérites pa» 
d'en manger , dit l'autre : va , coquin ; va , raifé- 
rable , ne m'approche de ta vie. La femme de l'o- 
rateur ayant mis la tête à la fenêtre r et avifat.t un 
homme qui doutak quelepapefutante-chrift, lui 
répandit fur le chef un plein. . . . O ciel \ à quel 
excès fe porte le zèle delà religion dans les-damcsi 
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Un homme qui n'avait point été baptifé, un bon 
anabaptifte , nommé Jacques , vit la manière 
cruelle et rgnomtnieufe dont on traitait ainfi un 
de Tes frères, un être à deux pieds fans plumes , 
qui avtit une ame ; il l'amena chez lut, le nettoya, 
lui donna du pain et de la bière , lui lit préfent 
de deux florins , et voulut même loi apprendre à 
travailler dans fes manufactures aux étoffes die 
Perte qu'on fabrique en Hollande. Candide fe prot 
ternant prefque devant lui s'écriait : Makre Pan- 
giofs l'avait bien dit que tout était au mieux dans 
ce monde , car je fuis infiniment plus touché de 
votre extrême généralité que delà dureté de ce 
monfieur à manteau noir , et de madame fou 
epoufe. 

Le lendemain, en fe promenant, il rencontra un 
gueux tout couvert de puftules , les yeux morts, le 
bout du nez rongé, la bouche de travers, les dents 
noires, et parlant de la gorge, tourmenté d'une 
toux violentent crachant une dent à chaque effort 

CHAPITRE IV. 

Comment Candide rencontra fon ancien maître 
de fbihfofbie le docteur Panghft 7 et ce qui 
en advint. 

L/^tNDiDE f plus ému encore de compaiïion que 
d'horreur , donna à cet épouvantable gueux les 
deux florins qu'il avait reçus de fon honnête ana- 
baptifte Jacquet, Le fantôme ïe regarda fixement, 
verfs des larmes, et fauta à fon cou. Candide ef- 
frayé recule. Hélas ! dît le miférable à Tai 
férable, ne reconhujlïcz* vous plus votre cher 
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Panglofs? Qu'entends- je ? vous, mon cher maître, 
vous , dans cet état horrible ! quel malheur vous 
eft-il donc arrivé ? pourquoi n'êtes- vous plus dans 
le plus beau des châteaux ? qu'eft devenue made- 
moiselle Cunigonde , la perle des filles , le chef- 
d'œuvre de la nature ? Je n'en peux plus , dit 
Panglofs. Auffitôt Candide le mena dans rétable 
de l'anabaptifte , où il lui fit manger un peu de 
pain ; et quand Panglofs fut refait : Hé bien , lui 
dit-il , Cunigonde? Elle cft morte , reprit l'autre. 
Candide s'évanouit à ce mot : fon ami rappela 
fes fens avec un peu de mauvais vinaigre qui fe 
trouva par hafard dans l'étable. Candide rouvre 
les yeux. Cunigonde eft morte ! Âh l meilleur des 
mondés, où êtes, vous? mais de quelle maladie eft» 
elle morte ? ne ferait-ce point de m'avoir vu chade* 
du beau château de monfieur (on père à grands 
coups de pied? Non, dit Panglofs, elle a été 
éventréepar des foldats bulgares, après a^oir été 
violée autant qu'on peut l'être; ils ontcafTéla 
tête à monfieur le baron qui voulait la défendre ; 
madame la baronne a été coupée en morceaux ; 
mon pauvre pupille traité précifément comme fà 
fœur ; et quant au château, il n'eft pu refté pierre 
fur pierre, pas une grange, pas un mouton, pas un 
canard, pas un arbre; mais nous avons été bien 
vengés , car les Abares en ont fait autant dans une 
baronnie voifine qui appartenait à un feigneur 
bulgare. 

A ce difeours Candide s'évanouit encore ; mais 
revenu à foi, et ayant dit tout ce qu'il devait dire, 
ils'enquit de la caufe et de l'effet, etdelaràifon 
fuffifante qui ayait mis Panglofs dans urvfi piteux 
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état. Hélas î dit l'autre, c'eft l'amour : l'amour, le 
confolateur du genre-humain , le conservateur de 
l'univers , Parue de tous les érr:s fenfibles, b 
tendre am eu r. Hélas! dit Çundidc \ je l'ai connu 
cet ^rnour , ce feu verain des cœurs , cette ame de 
notre ame ; il ne m'a jamais valu qu'un baifer et 
vingt coups de pied au cul. Comment cette beBe 
caufe a- 1- elle pu produire en vous un effet fi abOi 
minable ? 

Pcntglofs répondit en ces termes: O mon chet 
Candide ! vous avc7 connu Paquttte , cette jolie 
fuivante de notre augufte baronne ; j'ai goûté dan* 
fes bras les dé ices du paradis, qui ont produit cet 
tourmens d'enfer dont vous me voyez dévore f 
elle en était inFectée , elle eneft peut-être taonc 
Paquette tenait ce préfent d'un cordelier Cnfa-û- 
vant qui avait remonté à la fource, car iltmît 
eu d'une viciilecomteffe, qui l'avait reqttfrm 
capitaine de cavalerie, qui le devait à une ma*> 
quife, qui le tenait d'un page, qui l'avait reçu 
d'un jé r uite , qui écant novice l'avait eu* en droite 
ligne d'un des compagnons de Cbrijiopbe Colomb» 
Four moi , je ne le donnerai à pei forme, car je 
me moirs, 

O Panglofs! décria Candide, voilà une étrange 
généalogie! nVil-ce pas le diable qui en fut la 
fouche ? Point du tout,répiiquace grand* homme; 
c'était une chofe indifpcn able dans le meilleur 
des mondes , un ingrédient néctfliire : car fi Co* 
lomb n'avait pas attrapé dans une ile de l'Améri- 
que cette maladie qui empoifonne la fource de la 
génération , qui fouvent même empêche la géné- 
ration , et qui eft évidemment l'oppole du grand 
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but de la nature , nous n'aurions ni le chocolat ni 
la ccchenilie ; il f ai t encore obferver que jusqu'au» 
joi ri'hui dans notre continent cette maladie noua 
efl particulière comme la controverfe. Les Turcs, 
les Indiens , les Perfans , les Chinois , les Siamois, 
Us Japonais ne la connaiffent pas encore; mais il 
y a une rai! on fuffifante pour qu'ils la connaiflent 
à leur tour dans quelques fiècles. En attendant elle 
a fait un merveilleux progrès parmi notw , et fur* 
tout dans ces grandes armées compofées d'honné* 
tes ftipend'airss , bien élerés, qui décident du 
deftin des Ftats; on peut a durer que quand trente 
mile hommes combattent en bataille rangée 
centre des troupes égales en nombre, il y a en* 
vlron vingt mille véro'és de chaque côté, 

Vcilà qui tft admirable , dit Candide $ mais it 
faut vous faire guérir. Eh comment le puis-je, dit 
Panglofs ? je n'ai pas le fou , mon ami , et daru 
toute rétendue de ce globe on ne peut ni fe faire 
faigner , ni prendre un lavement fans payer , ou 
fans qu'il y aij quelqu'un qui paye pour nous. 

Ce dernier c'ifcours détermina Candide g il alla 
fe jeter aux pieds de fon charitable anabaptifte 
Jacques , ci lui fit une peinture fi touchante de 
l'état rù fon ami était réduit , que le bonhomme 
n'héfita pas à recueillir le docteur Panglofs; il le 
fit guérira fes dépens. Panglofs dans la cure ne 
perdit qu'un œil et une oreille. Il écrivait bien % 
et favait parfaitement l'arithmétique. L'ana- 
haptifte Jacques en fit fon teneur de livres. Au « 
bout de deux mois étant obligé d'aller à Lis» 
bonne pour les affaires de fon commerce, il mena 
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dans fen vaitTeau les deux phïlofophes. 
lui expliqua comment tout était on ne peut mieux, 
Jacques n'était pas de cet avis» Il faut bien, 
difait-il , que les hommes aient un peu corrompu 
la nature , car ils ne font point nés loups „ et ili 
font devenus loups, Dieu ne leur a donné ni 
canons de vingt-quatre , ni baïonnettes , et Us fc 
font Fait des baïonnettes et des canons pour k 
détruire. Je pourrais mettre en ligne de compte 
les banqueroutes et la juftice qui sVmpare dei 
biens des banqueroutiers pour enfruftrerles çréafl* 
cl ers. Tout cela était indifpenfable , répl iquait le 
docteur borgne, elles malheurs particuliers font 
le bien général , de forte que plus H y a de mal- 
heurs particuliers , et plus tout eft bien. Tandis 
qu'il raifonnait Tatr s*obfcurck , les vents foutïïè* 
rent des quatre coins du monde , et le vaitiêau tut 
ailailli de la plus horrible tempête à la vue ta 
port de Lisbonne. 

CHAPITRE V. 

Tempête , naufrage , trc_mbiem&& de terre , rt 
et qui advint du dùittur Piiugtofs $ de Çah* 
did* & & rmabagtijlc Jacques. 

JUà moitié des paflagers affaiblis , expiran* Je 
ces angoiffes inconcevables que le roulis d*ua 
vaîlTeau porte tkns les nerfs, et dans toutes Ici 
humeurs du corps agnées en fens contraires ê 
# n- avait pas même la force de s inquiéter du dan* 
ger. L'autre moitié jetait des cris et fe&ic du 
prières > les voiles étaient déchirées , les mut? 
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btïtés , le vaifleau entr'ouvert. Travaillait , qui 
pouvait , perfonne ne .8 entendait , personne ne 
commandait. L'anabaptifte aidait un peu à ta ma- 
iuEuvre ; il était fur le tillac > un matelot furieux 
le frappe rudement et l'étend fur les planches ; 
mais du coup qu'il lui donna , tt^eut lui-même une 
ii violente fecoufle qu'il tomba hors du .vaifleau la 
tète la première. H reliait fufpendu et accroché à 
une partie de mât rompue. Le bon Jacques court 
à fon fecours , l'aide à remonter , et de l'effort 
qu'il fit il eft précipité dans la mer «à la vue du ma- 
telot , qui le laifla périr fans daigner feulement 
le regarder. Candide approche , voit fon bienfai- 
teur qui reparaît un moment et qui eft .englouti 
pour jamais. 11 veut fe jeter après lui dans la mer, 
le philofophe Panglofs l'en empêche, en lui proiu 
vant que la rade de Lisbonne avait été formé? 
exprès pour que cet anabaptifte s'y noyât Tandis 
qu'il le prouvait â priori, le vahTeau s'entr'ouvre* 
tout périt à la réferve de Panglofs , de .Candide et 
de ce brutal de matelot qui avait noyé le vertueux 
anabaptifte ; le coquin nagea heureufement juf- 
qu'au rivage , où Panglofs et Candide furent por- 
tés fur une planche. 

Quand ils furent revenus un peu à eux, ils mar- 
chèrent vers Lisbonne ; il leur reftait quelque 
argent, avec lequel ib efpéraient fe fauver de U 
faim après avoir échappé à la tempête. 

A peine ont- ils mis le pied dans la ville, en 
pleurant la mort de leur bienfaiteur , qu'ils fentent 
la terre trembler fous leurs pas ; la mer s'élève en 
bouillonnant dans le port* et brife Jes yaifle&ux 
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qui font à l'ancre. Des tourbillons de flammes et 
de cendres couvrent les mes et les places pubt 
ques ; iesmaifons s'écroulent, les toits fiant m» 
▼erres fur les fondemens , et les fondement fi 
difperfent; trente mille habitat» de tout âge * 
de tout fexe font écraies fous des rainée. Le ont» 
lot diCait en fifflant et en jurant : Il y aura qedqse 
chofe à gagner icL Quelle peut étire la raifon &f- 
fante de ce phénomène, cÙûut Panglofs? Void 
le dernier jour du monde , s'écriait Conduit. Le 
matelot court incontinent au milieu des débris» 
affronte la mort pour trouver de l'argent, en trouva, 
s'en empare, s'enivre, et ayant cuvé fon fin, 
achète les faveurs de la première fille de 
volonté qu'il rencontre fur les ruines d 
détruites et au milieu des mourons et 
Panglofs le tirait cependant par la 
ami, lui difait-il, cela n'eft pas bien , voua 
à la raifon univerfelle , vous prenez a 
temps. Tête etfaog, répondit l'antre, je fiât 
matelot et né à Batavia ; j'ai marché quatre foe 
fur le crucifix dans quatre voyagea an Japon; 
tu as bien trouvé ton homme avec ta raifon 
univerfelle ! 

Quelques éclats de pierre avalent MeflS Css- 
dide i il était étendu dans la rue et Couvert de 
débris. Il difait à Panglofs. Hélas! procure-moi 
un peu de vin et d'huile ; je me meurs. Ce tremble* 
ment de terre n'eft pas une chofe nouvelle, répondit 
Panglofs i la ville de Lima éprouva les mêmes 
fecoutiesen Amérique l'année paflee; mêmes eau» 
fes, mêmes effets ; il y a certainement une traînée 

de 
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je foufre fous terre depuis Lima jufqu'à Lisbonne. 
Rien n'eft plus probable, dit Candide ; mais pour 
dieu , un peu d'huile et de vin. Comment pro- 
bable ? répliqua le philofophe , je foutiens que 
a chofe eft démontrée. Candide perdit connaît 
iance , et Panglofs lui apporta un peu d'eau d'une 
fontaine voifine. 

Le lendemain ayant trouve quelques provifions 
3e bouche en fe glifTant à travers des décombres, il$ 
éparèrent un peu leurs forces. Enfuite ils travail* 
èrent comme les autres à foulager les habitans 
fchappés à la mort. Quelques cicoyens, fecoarus 
3ar eux , leur donnèrent un aufli bon dîner qu'on 
e pouvait dans un tel difaftre : il eft vrai que le 
repas était trifte ; les, convives arrofaient leur pain 
iè leurs larmes ; mais Pangiofs les confola , en les 
iffurant que les chofes ne pouvaient être autre- 
nent; car, dit il, tout ceci eft ce qu'il y a de 
nleux ; car s'il y a un volcan à Lisbonne, il ne 
)cuvaît être ail'eurs ; car il eft impoffible que 
e$ chofes ne foient pas où elles font: car tout 
îft bien. 

Un petit homme noir , familier de Tinquifition, 
eqiul était à côté de lui , prit poliment la paroîe 
;t dit: Apparemment que monfieur ne croit pas 
iu péché originel ; car G tout eft au mieux, il n'y 
i donc eu ni chute ni puniûon. 

Je demande très- humbe ment pardon à votre 
ixcellence , répondit Pangîofs .encore plus poli- 
ne-t, car la chute de l'homme et la malédi tion 
:ntraient néoefTaïrenKint dans le meilleur des 
non des poiïibles. 'ftlonfi:ur ne croit donc pas à la 
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liberté? dit le familier. Votre excelle 
fera , dit Panglofs , la liberté peut fubliiter avecl? 
néceffité abfolue ; car il était néceflàire que n 
fuffions libres ; car enfin la volonté déterminée..... 
Panglofs était au milieu de (à phrafe , quand k 
familier fit un figne de tête à Ton eftafierqui In 
fervait à boire du vin de Porto ou d'Oporto. 

CHAPITRE VI. 

Comment on fit un bel auto-da-fè four empêcher 
les tremblement de terre , et comme* 

Candide fut ftffé. 

./Y près le tremblement de terre , qui avait 
détruit les trois quarts de Lisbonne , les fages do 
pays n'avaient pas trouvé un moyen plut efficace 
pour prévenir une ruine totale , que de donner 
au peuple un bel auto da-fé ; il était décidé ç« 
l'univerfîté de Coimbre , que le fpectaàt de 
quelques perfonnes brûlées à petit feu en grande 
cérémonie , eft un fecret infaillible pour étape* 
cher la terre de trembler. 

On avait en conféquence faifl on bifcayeo 
convaincu d'avoir époufé fa commère , ' et deux 
portugais qui en mangeant un poulet en avaient 
arraché le lard : on vint lier après le dîner le 
docteur Panglofs et fon difciple Candide , Tan 
pour avoir parlé et l'autre pour avoir écouté 
avec un air d'approbation : tous deux furent 
menés féparément dans des appartenons d'une 
extrême fraîcheur , dans lefquels on n'était 
jamais incommodé du fblcil : huit jours après ib 
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fbrent tous deux revêtus d'un fanbenito , et on 
orna leurs têtes de mitres de papier: la mitre et 
Je fanbenito de Candide étaient peints de. flam- 
mes renverfées et de diables qui n'avaient ni 
queues ni griffes : mais les diables de Pangîofs 
portaient griffes et queues , et les flammes étaient 
droites. Ils marchèrent en proceffion ainfi vêtus, 
et entendirent un fermon très- pathétique, fuivi 
d'une belle mufique en faux- bourdon. Candide 
fut feffé en cadence pendant qu'on chantait ; le 
bifcayen et les deux hommes qui n'avaient point 
voulu manger de lard furent brûlés, et Pangîofs 
fut pendu , quoique ce ne foit pas la coutume. 
Le même jour la terre trembla de nouveau avec 
un fracas épouvantable. 

Candide épouvanté, interdit, éperdu, tout 
fanglant, tout palpitant, fe difait à lui-même; 
Si c'eft ici le meilleur des mondes poffibles , que 
font donc les autres ? pafle encore fi je n'étais 
que feffé , je l'ai été chez les Bulgares ; mais , 6 
mon cher Pangîofs ! le plus grand des philofo- 
phes , faut-il vous avoir vu pendre fans que je 
fâche pourquoi ! ô mon cher anabaptifte , le 
meilleur des hommes , faut-il que vous ayez été 
noyé dans le port! 6 mademoifelle Cunégond* $ 
la perle des filles, fa ut- il qu'on vous ait fendu 
le ventre! 

Il s'en retournait, fe foutenant à peine," 
prêché , feffé, abfous et béni , lorfqu'une vieille 
l'aborda , et lui dit : Mon fils , prenez courage, 
fuivez-moi. 

V % . 
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CHAPITRE VIL. 

Comment une vieille prit foin i* Camâift, 
comment il retrouva ce qitil mimait. 

C ~4ndide ne prit point courage , nais IHbnrfc 
la vieille dans une mature: elle lui donna vfc 
pot de pommade pour fe frotter , lui kriflt à 
manger et à boire ; elle lui montra un petit Ik 
allez propre ; il y avait auprès du lit un babil 
complet. Mangez , buvez , dormez , lui dit-elle, 
et que notre-dame d'Atocba, monfeigneur & A** 
tome de Padoue, et monfeigneur & Jacquet te 
Compoftelle prennent foin de vous: je revien- 
drai demain. Candide, toujours étonné de tout 
ce qu'il avait vu , de tout ce qu'il avait fouffert, 
et encore plus de la cha:i è de la vieille, TOfl/ct 
lui baifer la mair. Ce n'eit pa ma main quftftut 
beifer, dit la vieille; je reviendrai dearim. 
Flottez- veus de pommade, mangez et dormez. 

Candide , malgré tant de malheurs , mabgea 
et dormit. Le lendemain la vitille lui apporte 1 
déjeuner, viilte fon dos, le frotte elle-même 
d'une autre pommade: die lui apporte en fui te à 
di^er : elle revier t fur le foir et apporte à louper. 
Le ftrîendemain elle fit encore les mêmes céré- 
monies. Qui êtes-veus? iui difsit toujours Can» 
tiidey qui vous a inipiré tant de bonté? quelles 
giûces piiis-je vous rerdre? La bonne femme se 
n pondait jamais rien: elle rtvi;.t fur ?e foïr, et 
r, 'apporta peint à fouper ; venez avec moi* dît- 
elle, et ne dites mot. Elle le prend fous lé bras 
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et marche avec Iuî dans la campagne environ un 
qBart de mille: ils arrivent àunemaifon ifolée-, 
entourée de jardins et de canaux. La vieille 
frappe à une petite porte. On ouvre; elle mène 
Candide par un efcalier dérobé dans un cabinet 
doré , le laifle fur un canapé de brocart, referme 
la porte , et s'en va. Candide croyait rêver , et 
regardait toute fa vie comme un fonge funefte, 
et le moment préfent comme un fonge agréable. - 
La vieille reparut bientôt; elle foutenait avec 
peine une femme tremblante , d'une taille majeC 
tLeufe , brillante de pierreries , et couverte d'un 
voile. Cher ce voile , dit la vieille k Candide. Le 
jeune homme approche ; il lève le voile d'une 
main timîrte. Quel moment 1 quelle furprife ! il 
croit voir mademoifelle Cunégonde\ il la voyait 
en effet, c'était elie- même. La force lui manque, 
il ne peut proférer une parole, il tombe it fes pieds. 
Cuuigottde tombe fur le canapé. La vieille les 
accable d'eaux fpiritueufes; ils reprennent leur* 
fens , ils fe parlent : ce font d'abord des mots 
encre. coupés, des demandes et des réponfes qui 
fe croifent, des foupirs, des larmes, des cris. 
La vieille leur recommande de faire moins de 
bruit, et les laiffe en liberté. Quoi ! c'eft vous, lui 
dit Candide , vous vivez ! Je vous retrouve en 
Portugal ! On ne vous a donc pas vio.ée? on ne 
vous a point fendu le vencre , comme le 
philofophe Panglofs me l'avait afluré ? Si-fait , 
dit la belle Cunégonde\ mais on ne meurt pat 
toujours de ces deux accidens. — Mais votre père 
et votre mère ont-ils été tués ? 11 n'eft que trop 
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▼rai, dit Cunigonde en pleurant — Et voue 
frère ? — Mon frère a été tué aufli. — Et r 
quoi ctes-vous en Portugal ? et comment avez* 
vous fu que j'y étai&? et par quelle étrange aven- 
ture m'avez-vous fait conduire dans cette maifon? 
Je vous dirai tout cela % répliqua la dame , mais il 
faut auparavant que vous m'appreniez tout ce qui 
vous efl arrivé depuis le baifer innocent que vous 
me donnâtes, et les coups de pied que vous reçûtes. 
Candide lui obéit avec un profond refpect; et 
quoiqu'il fut interdit , Quoique fa voix fut faible 
et tremblante , quoique Téchine lui fit encore un 
peu mal , il lui raconta de la manière la plus naïve 
tout ce qu'il avait éprouvé depuis le moment de 
leur feparation. Çunégonde levait les yeux au ciel: 
elle donna les larmes à la mort du bon anabap- 
tîfte et de Panglofsi après quoi elle parla en ces 
termes à Candide, qui ne perdait pas une parole, 
et qui la dévorait des yeux. 

CHAPITRE VII L 

Uijlùin de Cunigonde. 

J 'ETATS dans mon fit et je dormais profonde, 
ment quand il plut au ciel d'envoyer les Bulgares 
dans notre beau château de Thuader-ten-tronckh; 
ils égorgèrent mon père et mon frère , et coupè- 
rent ma mère par morceaux. Un grand bulgare, 
haut de fix pieds , voyant qu'à ce fpectacle j'avais 
perdu connaiifance , fe mit à me violer , cela me 
fit revenir, je repris mesfens, je criai, je me 
débattis, je mordis, j'egraugnai, je voulais 
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arracher les yeux à ce grand bulgare , ne fâchant 
pas que tout ce qui arrivait dans le château de mon 
père était une chofe d'ufage : le brutal me donna 
un coup de couteau dans le flanc gauche dont 
je porte encore la marque. Hélas ! j'efpère Bien 
lavoir, dit le naïf Candide. Vous la verrez , dît 
Cunegonde , mais continuons. Continuez » dit 
Candide. 

Elle reprit aînfi le fil de fon hiftoire. Un capi- 
taine bulgare entra, il me vit toute fariglante, et 
le foldat ne fe dérangeait pas. Le capitaine fe mit 
en colère du peu de refpect que lui témoignait ce 
brutal, et le tua fur mon corps. En fuite il me fit 
panfer et m'emmena prifonnière de guerre dam 
fon quartier. Je blanchiffais le peu de chemifes 
qu'il avait , j« fefais fa cuifine ; il me trouvait 
fort joli*, il faut l'avouer ; et je ne nierai pas qu'il 
ne fût très- bien fait, et qu'il n'eût la peau blanche 
et douce ; d'ailleurs peu d'efprit , peu de philo* 
fophie : on voyait bien qu'il n'avait pas été élevé 
par le docteur Panglofs. Au bout de trois mois 
ayant perdu tout fon argent , et s'étant dégoûté 
de moi, il me vendit à un juif nommé dom Iffacar, 
qui trafiquait en Hollande et en Portugal , et qui 
aimait pafiîonnément les femmes. Ce juif s'attacha 
beaucoup à ma perfonne , mais il ne pouvait en 
triompher ; je lui ai mieux réfifté qu'au foldat bul- 
gare. Une perfonne d'honneur peut être violée une 
fois , mais fa vertu s'en affermit. Le juif pour m'ap- 
privoifer me mena dans cette maifon de campagne 
que vous voyez. J'avais cru jufque-là qu'il n'y avait 
rien fur la terre de fi beau que le château de Thun-» 
derten-txonckh; j ai été détrompée. 
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Le grand-inquïfiteur m'aperçut un jour à la 
mefTe, il me lorgna beaucoup, et me fit dire 
qu'il avait à me parler pour des affaires fe crêtes. 
Je fus conduite à. fon palais, je lui appris ma 
naiftance ; il me repréfenta combien il était au- 
deiïous de mon rang d'appartenir à un ifrac^te. 
On propola de fa part à dom îjjavar de me céder 
à monfeïgncur. Dom ljfacar % qui eft le banquier 
de la cour , et homme de crédit , n'en voulut rien 
faire. L'inquiïiteur le menaça d'un auto-da-fé. 
Enfin mon juif intimidé conclut un marché, par 
lequel la mai Ton et moi leur appartiendraient à 
tous deux en commun f que U juif aurait pour lui 
les lundis , mercredis et le jour du fabbat , et que 
Tinquifiteur aurait les autres jouis de la femaine. 
Il y a fix mois que cette convention fubfjite Ce n'a 
pas éré fans querelles > car fouvent il a été indécis 
i la nuit du lamedi au dimanche appartenait à l'an- 
cienne toi ou à la nouvelle. Pour moi, ya\ réfilié 
jbfqa'à préfent à toutes les deux , et je croîs que 
«feft pour cette raifon que j'ai toujours été aimé?. 

Enfin pour détourner le fléau de* tre 
déterre, et pour intimider dom Iffarar, il p!ut à 
monfeigneur 1 inquifiteur de célébrer un autoda- 
fé. Il me fit Thonneiïr de m'y inviter. Je fus très- 
bien placée; on fe vitaux dai ichrff* 
m ns entre la meffe et l'exécution. ,Je Fus 
vérité r«til\e d'horreur en voyaui brûk 
juifs et cet honnête bifcoyen qui avait époufe fa 
commère: maïs ^ueiSe futmafurprife, ni.n 
moû trouble, quand je m dans, un fànbccito, 

te 
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et fous une mitre , une figure qui reffemblait à 
celle de Panglofs ï je me frottai les yeux, je 
regardai attentivement , je le vis pendre ; je 
tombai en faiblefle. A peine reprenais -je met. 
fens que je vous vis dépouille toutnu ; ce fut* 
la le comble de l'horreur, de la conftemation, 
de la douleur, du défefpoir,. Je vous dirai, avec 
vérité, que votre peau eft encore plus blanche, 
et d'un incarnat plus parfait que celle de mon 
capitaine des Bulgares. Cette vue redoubla 
tous les fentimens qui m'accablaient, qui me 
dévoraient. Je m'écriai, je voulus dire : Arrêtez, 
barbares, mais la voix me manqua , et mes crie 
auraient été inutiles. Quand vous eûtes été 
bien feffé, comment fe peut-il faire, difais - je, 
que l'aimable Candide et le fage Panglofs fe trou- 
vent à Lisbonne, Pun pour recevoir cent coups 
de fouet, et l'autre pour .être pendu par Tordre 
de monfeigneur l'inquifiteur dont je fuis la 
bien-aimée? Panglofs m'a donc bien cruelle- 
ment trompée quand il me difait que tout va 
le mieux du monde. 

Agitée» éperdue, tantôt hors de moi-même, 
et tantôt prête de mourir de faiblefle, j'avais 
la tête remplie du maffacre de mon père, de 
ma mère, de mon frère, de Tin (bien ce démon 
vilain foldat bulgare, du coup de couteau qu'il 
me donna, de ma fervitude , de mon métier de 
cuifinière, de mon capitaine bulgare , de mot 
vilain do m IJfacar^ de mon abominable inquifi- 
teur, de la pendaifon du docteur Panglofs , de 
ce grand. miferere en faux- bourdon pendamt 
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lequel on vous feflait, et Tut* tout du bâïftï qut 
}e vous avais donné derrière un paravent, le 
jour que je vous avais vu pour la dernière foi*. 
Je louai dieu qui vous ramenait à moi par un; 
d'épreuves. Je recommandai à ma vieille d*i?dr 
foin de vous, et de vous amener ici des qu'cll* 
le pourrait. Elle a tics-bien exécuté ma cura* 
pûflftcm: j'ai goûté le plaifir inexprimable de 
tous revoir, de^vous entendre , de vous par- 
ler- Vous devez avoir une faim dévorante, fii 
grand appétit , commençons par fouper, 

Les voilà qui fe mettent tous deux à table, 
et après le Couper ils fe replacent fur ce béai 
canapé dont on a déjà parlé; il* y étaient q Dirai 
le fignor dom JJfacar^ Yun des maîtres du la. 
mai ton, arriva. C'était le jour du fabbir* U 
venait jouir de Ces droits M et expliquer &* 
tendre amour. 



. 



CHAPITRE IX. 

Ce qui advînt de Cùncgonde f dr Candidt § 
grand-mquifitntr et d'un juif, 

Kjet Jjfacar était le pîus colérique hébreu 
qu'on eut vu dans Ifraël depuis la captivité en 
Eabyïone. t^uoi ï dit-i1 t chîenre de galîJéerrne, 
cen'cft pas aiTez demonfieur l'inquifiteur? H 
faut que ee coquin partage au (fi avec moi? En 
difkrjt cela il tire un long poignard dont %\ était 
toujours pourvu , et necroyant pas que fon aJ- 
verfe pattieeûtdes nrrnes, il Te jette fur •&&- 
éide : mais notre bon vt ftplialien avait M 
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anc beHe épée de 'a vieille avec Phabitcomplet; 
il tire f)n épée, quoiqu'il eu: les mœurs fort 
fonces, ec vous étend l'ifraélite roide mort fur 
e carreau aux pieds de la belle Cunégonde. 

Sainte Vierge) s'écria-t-elle, qu'allons-nous 
le venir ? un homme tué chez moi ! fi la juftice 
rient» nousfomraes perdus. Si Panglojs n'avait 
r*s été pendu, dit Candide , il nous donnerait 
m bon confeil dans cetce extrémité, car c'était 
m grand philofophe. A Ton défaut confultons 
a vieille. Elle était fort prudente, et corn- 
nençaità dire fonavis quand une autre petite 
îorte s'ouvrit. H était une heure après minuit, 
;'était le commencement du dimanche. Ce jour 
ppartenait à monfeigneur l'inquifiteur. lien- 
re et voie le feffé Candide l'épée à la main, un 
nort étendu par terre f Cunégonde effrayée et 
4 vieille donnant des çonfeils. 

Voici dans ce moment ce qui fe paffa çlant. 
'ame de Candide, et comment il raifonna : Si 
îe faint homme appelle du fecours , il me fçra 
nfailliblement brûler ; il pourra en faire autant 
le Cunégonde; il m'a fait fouetter impitoyable? 
nent ; il eft mon rival ; je fuis en train de tuer, 
ln'y a pas a balancer. Ce raiTounement fut net 
it rapide; et fans donner le temps àl'inquifi^ 
eur de revenir de fa furprife, il le perce d'outré" 
:n outre, et le jette à côté du juif. En voici 
)ien d'une autre, dit Cunégonde ; il n'y a plug 
le rémiffion ; nous fommes excommuniés ,.' 
lotre dernière heure eft venue. Comment avez- ; 
r ous fait, vous qui êtes né fi doux, pour tue/ 
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endcn* minutes un juif et un prélat? Ma belle 
demoifelle, répondit Candide % quand on eft 
•mosfeuvy jaloux et fouetté par rinquiùtion, 
on tic fil «Minait plus. 

liHrWttèprit alors k parole, et dît: Il y * 
trois cktvanv andaïous dan* l'écurie avec leur* 
{èltef et tans brides , que le brave Candide Ut 
préptfe; madame a des moyadors et des dia- 
mans: montons vite à cheval, quoique je ns 
puiffe me tenir que fur une fefTc , et allons i 
Cadix ; if fait le plus beau temps du momie, 
et oFdhtf jlrimd plaifir de voyager pendant h 
fratchwr'de ta nuit, 

»•'■ AvtàAt Candide Mie les trois chevaux; 
nigondtyl* Vieille et lui font trente milles à ui 
traite. Pendant qu'ils s'éloignaient» h&mts 
hlNrnundaé arrive dans la maifon; on entent 
monfeigneiu dans une belle cglife , et on jute 
)pê*r à la voie rie. 

îCêàeiïdti Qunigonât et la vieille étalent ît\i 
dlttA k petite ville d'Avjcëm au milieu des 
montagne* de la Sierra- Morena ; et fis 
latent aînû dans un cabaret* 



CHAPITRE X. 






tifoiwqutUâ detreffe Candide , Cunég<mde et U 
vïeiïtë arrivent à €adix y et de leur em m 
*tMuekient. 

Cj pg *denc nu me voler mespiftofes et met 

dJàntetf^F* Clifait en pleurant Cttnigùnde \ de 
l* 4|boi vffronf » nous ? comment ferons* nous? 
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«ni trourcr des inquifiteurs et des juifs qui m'en 
donnent d'autres? Hélas l dit la vieille , je 
foupqonne fort un révérend père cor délier, qui 
coucha hier dans la même auberge que nous 
Badajos ; dieu me garde de faire un jugement 
téméraire, mais il entra deux fois dans riotre 
chambre, et il partit long. temps- avant nous. 
Hélas i dit Candide, le bon Pangiofs m'avait 
fouvent prouvé que les biens de la terre forit 
communs à tous les hommes , que chacun y a 
un droit égal. Ce cordeHer devait bien, fuivant 
ces principes, nous biffer de quoi achever notre 
voyage. 11 ne vous refte donc rien du tout , ma 
belle Ctmégondel Pas un maravédis , dit - elle. 
Quel parti prendre, dit Candide ? Vendons un 
des chevaux, dit la vieille; je monterai en 
croupe derrière mademoiselle, quoique je ne 
puiffe me tenir que fur une fieffé» et nous arrù 
verons à Cadix. 

11 y avait dans la même hôtellerie un prieur 
de bénédictins ; il acheta le cheval bon marché» 
Candide, iunégonde et la vieille p afférent pat 
Lucena, par Chillas, par Lebrixa, et arrivèrent 
enfin à Cadix. On y équipait une flotte, et or* 
y affemblait des troupes pour mettre à la raifort 
les révérends pères jéfuites duParaguai, qu'on 
accufait d'avoir fait révolter une de leurs hor- 
des contre (es rois d'Efpagne et de Portugal» 
auprès de la ville du S« Sacrement. Candide 
ayant fervi chez les Bulgares, fit l'exercice bul- 
garien devant le général de la petite armée avec 
tant de grâce, <ie célérité, d'adrefle , de fierté, 
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d'agilité, qu'on lui donna une compagnie tfi» 
fantcrie à commander. Le voilà capitaine; il 
s'embarque arec mademotfelle Cmégtmde, U 
vieille, deux valets, et les deux chevaux andi- 
lous qui avaient appartenu à M.legnnd.ioqui» 
£teûrde Portugal. 

Fendant toute la traverse ils faifbnnémt 
beanccupfur la pMlofophie du pauvre Pamçhji 
Nous allons dans un autre «Hivers, difatoûur- 
dide\ c'eft dans celui-là fans doute que tout et 
bien: car il faut avouer qu'en pourrait gémk 
un peu de ce qui fe paffe dans le nôtre en phyfc 
que et en morale. Je vous aime de tout moa 
sœur, difait Cuncgottdt \ mais j'ai encore fraie 
toute effarouchée de ce que j'ai vu, deceqoe 
j'ai éprouvé. Tout ira bien, répliquait Câmt&r 
la mer de ce nouveau monde vau* déjiuûeax 
que les mers de notre Europe, elle eftphuai» 
me, les vents plus conftans. C'eft certainement 
Je nouveau monde qui eft le meilleur. des uni» 
vers poffibles* Dieu le veuille ! dMair€fcjs^ooA( 
mais j'ai été fi horriblement malheorenfe dans 
le mien, que mon cœur eft prefque fermé à l'efpé* 
rance. Vous vous plaignez, leur dit la Titille; 
hélas ï vous n'avez pas éprouvé des infortunes 
telles que les miennes. Cunégmdt fe mit prêt 
que à rire, et trouva cette bonne femme fort 
piaifante, de prétendre .être plus malheuteuft 
qu'elle. Hélas! lui dit.elle, ma bonne » à.motas 
que vous n'ayez été violée par deux .bulgares, 
que vous n'ayez reçu deux coups de couteau 
dans le ventre, qu'on n'ait démoli deux de vos 
châteaux, qu'on n'ait égorgé à vos yeux deux 
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mères et deux pères y et que vous n'ayez vu 
deux de vos amans fouettés dans un auto-da- 
fé, je ne vois paç que vous puiffiez l'emporter 
fur moi ; ajoutez que je fuis née baronne avec 
foixante et douze quartiers, et que j'ai été cui- 
finière. Alademoifelle, répondit la vieille, voue 
ne favez pas quelle eft ma nai fiance m r *t fi je vous 
montrai» mon derrière, vous ne parieriez pas 
comme vous faites, et vous fufpendriez votre 
jugement Ce difcours fit naitre une extrême 
curiofité dans t'efprit de Cuntgonde et de Cm** 
did*. La vieille lexif parla en ces termes* 

CHAPITRE XL 

Hiftoire de la vieille.. 

Je n'ai pas eu toujours les yeux eraillés etbofc- 
des d'écarlate; mon nez n'a pas toujours tou- 
ché à mon menton, et je n'ai pas toujours été 
Servante: je fuis la fille du pape Urbain X, et 
de la princefTe de Paleftrine* On m'éleva jjuf- 
qu'à quatorze ans dans un palais auquel tous 
Je* châteaux de vos barons allemands n'auraient 
pas fervi d'écurie ; et une de mes robes valait 
mieux que toutes les magnificences de la Vefl> 
phalie. Je croirais en beauté, en grâces, en ta- 
ie ns, au milieu des pkifirs , dearefpects et des 
efpérances ; j'infpirais déjà de l'amour; ma 
gorge fe formait, et quelle gorge! blanche, fei- 
me, taillée comme celle de la Venus te Alldicu*\ , 
et quels yeux ! quelles paupières! quels four* 
cils noirs ! quelles flammes brillaient dans me* 
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deu* prunelles, et effaçaient la Ccin tillation tir. 
étoiles, comme me liaient les poètes du quai- 
lier! Les femmes qui m'habillaient et qui me 
-déshabillaient tombaient en extafe en me BB0H 
•dant par devant et par derrière, et cous le 
mes auraient voulu être à leur place. 

je fus fiancée à un prince fouverain deNafc 
Cartra : quel prince ! aufli beau que moi, pctxi 
•et douceur et d'agrémens , brillant d'efpm et 
■4>rAiant d amour ; je l'aimais comme en aïnK 
-pour h première fois, avec idolâtrie , avec tm* 
portement. Les noces furent -préparées : c'était 
une pompe, une magnificence inouïe T c'étaient 
des fêtes, des carroufeîs, des opéra bufta cor* 
tinuels, et toute l'Italie fit pour moi des innrtets 
dontil n'y eut pas un feu) de pa (Table Jttw* 
chais au moment de mon bonheur, quand utra 
vieille marquîfe, qui avait été maitrt fle démon 
Jf5nce,rïnvïtaà prendre du chocolat chez elle \ 
fl tfourut en moins de deux heures avec dei 
convulfions épouvantables ; mais ce n'efl qu'u- 
"ne bagatelle. Ma mère au défefpoîr, e< 
inoir s affligée que moi , voulut s'arrac 
magique temps à un féjour fi funefre. Elle avait 
tint très.belle terre auprès de Gaï 
nous embarquâmes fur une galère du 
dorée comme Pau tel de S 1 Pierre deKome. Voila 
qu'un cor frire de Salé fond fur nous et t 
aborde: nos foldats fe rîjfcndirept comn 
-foldats du pape ; i S s fe mirent tous à genoux en 
jetant leurs armes, et en demandant au c< 
"Une abfolution in articula mari «. 
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Auiïitôton les dépouilla nos comme des Sa- 
ges, et ma mère aufli, nos filles d'honneur auffl, 
et moi au (IL C'eft une chofe admirable que la 
diligence avec laquelle ces meffieurs déshabil- 
lent le monde; mais ce qui me furprit davan- 
tage , c'eft qu'ils nous mirent à tous le doigt 
dans un endroit où nous autres femmes nops 
ne nous laifTons mettre d'ordinaire que des ca- 
nules. Cette cérémonie me paraiiTait bien étran- 
ge ; voilà comme on juge de tout quand on n'eft 
pas fortide Ton pays. J'appris bientôt que c'é- 
tait pour voir il nous n'avions pas caché U quel- 
ques diamans; c'eft un u fa ge établi de tempe 
immémorial parmi les nations polieées qui cou- 
rent fur nrer. J'ai fu que meffieurs les religieux 
chevaliers de Malthe n'y. manquent jamais 
quand ils prennent àts turcs et des turques: 
c'eft une loi du droit de* gens à laquelle on a*» 
jamais dérogé. 

Je ne vous dirai point combien il eft dur pour 
une jeune princeffe d'être menée efclave à Ma- 
roc avec fa mère : vous concevez affez tout ce 
que nous eûmes à fouffrir dans le vaifleau cor- 
saire. Ma mère était encore très-belle ; nos filles 
d'honneur, nos fimples femmes de chambre 
avaient plus de charmes qu'on n'en peut trou- 
ver dans toute l'Afrique : peur moi, j'étais ravif- 
fante, j'étais la beauté, la grâce même, et j'étaie 
pucelle: je ne le fus pas long-temps; cette 
rieur qui avait été réfervée pour le beau prince 
de Majfa-Carara, me fut ravie par le capitaine 
corfaue ; c'était un nègre abominable , qui 
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croyait encore me faire beaucoup d'honntnr. 
Certes il fallait que madame la prmcefle deP«- 
kftrint) et moi, fu fiions bien fortes pour réfifter 
à tout ce que bous éprouvâmes jufqu'à notre 
arrivée à Maroc Mais paflbns; ce font des chofe* 
fi communes qu'elles ne valent pas la peine 
qu'on en parle. 

Maroc nageait dans le feng quand nous an». 
vâmes. Cinquante fils de l'empereur Muiey 
lfinaél avaient chacun leur parti; ce qui pro- 
duirait en effet cinquante guerres civiles r de 
noirs contre noir?, de noirs contre bafanés, de 
bifené* contre bafanés, de mulâtres contre mu- 
lâtres : c'était un carnage continuel dont toute 
l'étendue de l'empire, 

A peine fûmes-nous débarquée? que de* 
noirs d'une faction ennemie de celle de mon 
corfaire fe préfentèrsnt pour lui en'ever fou 
butin. Nous étions, après les diamant et l'or, 
ce qu'il avait de plus précieux. Je fus téjneift 
•d'un combat tel que vous n'en voyez jamais 
dans vos climats d'Europe. Les peuples fepten- 
trionaux n'ont pas le fang affez ardent; ils 
s'ont pas la rage des femmes au- point où elle 
eft commune en Afrique. Il femble que vos Eu- 
ropéens aient du lait dans les veines; c'eftdn 
vitriol, c'eft du feu qui coule dans celles des ha- 
bita ns du mont Atlas et des pays voifins* On 
combattit avec la fureur des lions, des tigres et 
des ferpens de la contrée pour fuvoir qui nous 
aurait. Un maure fui fit ma mère par le bras droit* 
le lieutenant de mon capitaine la retint par le 
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feras gauche; un foidat maure la prit par uno 
jambe, un de nos pirates la tenait par l'autre. 
Nos filles fe trouvèrent prefque toutes en un 
moment tirées ainfi à quatre foldats. Mon capl- 
tairte me tenait cachée derrière tuf, il avait le 
cimeterre au poing, et tuait tout ce qui s'oppo- 
faitàfarag*. Enfin je vis toutes nos italiennes 
et ma mère déchirées, coupées, m a (Ta crée s par 
les monftres qui fe tes disputaient. Les captifs 
mes compagnons, ceux qui les avaient pris , 
foldats, matelots, noirs, bafanés, blanc?, mu* 
lâtres, et enfin mon capitaine , tout fut tué, et 
je demeurai mourante fur un tas de morts. Des 
fcènes pareilles fe paflaient, comme en fait , 
dans rétendue de plus de trois cents lieues, 
fans qu'on manquât aux cinq prières par jour 
ordonnées par Mahomet* 

Je me déj>arraiTai avec beaucoup Je pefne de 
Ta foule de tant de cadavies fanglans entaffés, 
et je me traînai fous un grand orange* au bord 
d*un ruiffeau voifin ; j'y tombai d'effroi, de laf- 
fitude, d'horreur, de défefpoîr et de fiiim. Bien- 
tôt après mes fens accablés fe livrèrent à un 
fommeil qui tenait plus de l'évanouiffemenc 
que du repos. J'étais dans cet état de faiblefle 
et dlnfenfibîtité, entre la mort et la vie, quand 
je me fentis preffee de quelque chofe quis'agu 
tait fur mon»corps ; j'ouvris les yeux , je vis un 
homme bîane et de bonne mine qui fou puai r, 
et qui difait entre fes dents : cbejciagur* 
éCeffin finza cogl. ... ! 
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CHAJPITRE XIL 

Suite du malbttirs de U rirftZr, 

JSïûsnée et ravie d'entendre la langue de 
nu patrie , et non moins furpiïrc des parole* 
que proférait cet homme, je lui répondît qu'il 
y avait de plus grand; malheurt que celai dont 
il té plaignait; je Hnftruifis en peu de mots det 
fcorreur& que j'avais efïuyeei, et je retombai en 
fcibtefle. Il m'emporta dans une mai Ton vol* 
fine, me fit mettre au Ht; me fit donner à date. 
ger, me fervit, me eoniola, me flatta, me dit 
qu'il n'avait rien vu de fi beau que moi* et 
que ja mail H n'avait tant regretté ce que per- 
fonns ne pouvait hiîrendre* Je fuU r 
ple«, meiiti); on y chapenne deux i 
Aille en fan s tous les ans; les uns en meurent, 
kt autrti acquièrent une voix plus belle que 
.celle des femmes â les autres vont gouverner 
«Tet Etats* On ine rit cette opération avec mû 
trér grand fucé -., et j'ai été muficien de ta cha» 
pelle d: madame la p rincette de Fafcjhîm. De 
ma mère l m'écriai- je. De votre mère! &*écria* 
t-ilcn pleurant; quoi* vous feriez cette jeune 
prfncefïe que j'ai élevée ju fa, u'àTàge de fixant, 
et qui promettait ddjà d'être auiît belle que 
VOUS ctes ? — C'eft moi-même; ma cnere eu a 
quatre cents pas d'icicoupéc en quartier* foui 
lin Ua de morts . . . . 

Je lut contai tout ce qui m'était arrivé ; il me 
conta auftifes aventures, et m'apprit comment 
iL avait été envoyé chez le roi qx AUroc par 
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une puiffance chrétienne , pour conclure avec 
ce monarque un traité, par lequel on lui fourni- 
rait de la poudre, des canons, et des vatfleaux 
pour l'aider à exterminer le commerce des au* 
très chrétiens. Ma million eft faite , dit cet hon- 
nête eunuque ; je vais m'embarquer à Ceuta , et 
je vous ramènerai en Italie. Ma cbe fciagur* 
d' effare fenza cegl. ♦ . . ! 

Je leiemerciaiavecdee larmes d'attendrifle- 
ment; et au lieu de me mener en Italie, il ntè 
conduifit à Alger , et me vendit au dey de cette 
province. À peine fus-je vendue, que cette pefte 
qui a fait le tour de l'Afrique , de l'Afie et de 
l'Europe., fe déclara dans Alger avec fureur. 
Vous avez vu des tremblemens de terre; mais, 
Mademoiselle, avez- vous jamais eu la pefte? 
Jamais , répondit la baronne. 

Si vous l'aviez eue, reprit la vieille, voua 
avoueriez qu'elle eftbien au-deflus<fun tremble* 
ment de terre. Elle e 11 fort commune en Afrique; 
j'en fus attaquée. Figurez- vous quelle fituation 
pour la fille d'un pape, âgée de quinze ans, qui 
en trois mois de temps avait éprouvé la pau- 
vreté, fefclavage, ava:t été violée prefque tous 
les jours, avait vu couper Ta mère en quatre, 
«yak efluyé la faim et la guerre, et mourait pefti* 
férée dans Alger. Je n'en mourus pourtant pas ; 
mais mon eunuque et le dey , et prefque tout 
le ferait d'Alger périrent 

Quand les premiers ravages de cetteépouvan- 
table pefte furent paflés , on vendit les efqlaves 
du dey. Un marchand m'acheta et me mena k 
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Tunis; il me vendit a un S Lrcfaaftd , qui 

me revendit à TVipoli ; ie Tripoli je u+ re 
due à Alexandrie ; d'Alexandrie revendue i 
Smyrne, de Smyrne à Conltaminople* j'appff» 
lins enfin à un aga des janîffairea, qui fut bïc At 
commandé pour aller détendre Azoph contre 
les Kufîes qui 1 allégeait" 

L'a^a qui était un très galant homme racni 
avec lui tout Ton ferai! , et nous loge dans un 
petit fort furies PatiiE-iMéorfde^ gaii : a r deux 
eunuques noirs et vingt fufiats. On tua p'oii- 
gicufement de ru fies , maif ils nous le rendirent 
bien ? Azoph fur mis à feu et à (an g, et on ne par- 
donna .ni au fexe ni à l âpe ; il ne refta que -notre 
petit Fort; les ennemis voulurent nous prendre 
par famine* Les vingt janiffaires avaient juré de 
ne fe jamais rendre. Les extrémités de la faim 
où ils furent réduits les contraignirent à manger 
nos deux eunuques , de peur de violer leur fer- 
ment. Au bout de quelques jours ils réfolurent 
de manger les femmes. 

Nous avions un ïraan très-pieux et très- coin- 
pat Manu qui leur fit un beau fer m on* par lequel 
il leur perfuada de ne nous pas tuer tout à-fait. 
Coupez, dit-il , feulement une felfe a chacune 
de ces dames , voua ferez très-bonne chère ; s'il 
faut y revenir, vous en aurez encore autant dans 
quelques jours ; le ciel vous faura gré d une ac- 
tion ft charitable , et vous ferez fecourus. 

Il avait beaucoup d'éloquence; il les per- 
fuada; on nous fit jeette horrible opération, 
J'imannout, appliqua le même baume qu 
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aux enfans qu'on vient de circoncire.: nous 
étions toutes à la mort. 

A peine les'janiffaires eurent-ils fait le repa* 
que nous leur avions fourni , que les Rufïes arm 
Yent fur des bateaux plats; pasun janifïaire ne 
réchappa. Les Rufïes ne firent aucune attention 
à l'état où nous étions. Il y a par-tout des chirufe 
çiens français ; un d'eux qui était fort adroit prk 
foin de nous, il nous^guérit ;et je me fou vien- 
drai toute ma vie, que quand mes plaies furent 
bien fermées, il me fit des propofitions. Au refte, 
H nous dit à toutes de nous confoler; il noua 
rflura que dans plufieurs 4îéges pareille chofe 
était arrivée , et que -c'était la-loi de la guerre. 

Dès que mes compagnes purent marcher, o* 
les fit aller à Mofcou ; j'échus tn partage à un 
boïard, qui me fit fa jardinière, et qui me donnait 
vingt coups de-fouet par jour: mais ce feigneur 
ayant été roué au bout de deux ans avec urne 
trentaine de b criards pour quelque tracafferie de 
cour , je profitai de cette aventure ; je m'enfuis ; 
yt traverfai toute la Ruflie ; je fus long-tempa 
Servante de cabaret à Riga, puis à Roftock, à 
Vifmar, à Leipfick, à CafTel, à Utrecht, à Leyde, 
à la Haye , à Roterdam : j ai vieilli dans la mifère 
et dans l'opprobre , n'ayant que la moitié d'un 
derrière , me fouvenant toujours que j 'étais fille 
d'un pape: je voulus cent fois me tuer, mais 
j'aimais encore la vie. Cette faiblefle ridicule eft 
peut-être un de nos penchans les plus funeftes: 
car y a-t-il rien de plus fot que de vouloir porter 
continuellement un fardeau qu'an veut toujoura 
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jeter ptr terre ; davoîr fort être en horreur , 
de tenir à Ton être ; enfin de caretîer le ferment 
qoi Aùoè dévore, jufqu'à ce qui! nous ait mangé 
M court 

j'ai m dans les pays que le fort m'a Fait par- 
courir, et dans les cabarets où j'ai fervî, un 
nombre prodigieux de perfonnes qui avaient 
lenrexi&ence en exécration; mais je n'en al ru 
<yue douze qui aient mis volontairement Un 1 
leur mifére , trois nègres , quatre anglais, qua- 
tre genevois et un profeifeur allemand nommé 
Xobek*ïvi fini par être ferrante chez lejuif dom 
Iflacart il me mit auprès de vous, ma belle 
demoiftllc ; je me fuis attachée à votre deftînée, 
et j'ai été plus occupée de vos aventures que 
4ea miennes* Je ne voua aurais même jamzit 
parlé de mes malheurs fi vous ne m'aviez pu un 
peu piquée, et s'il n'éuit d'ufage dans un vaîk 
feao de conter des hîftoîres pour fe défennuyer. 
Enfin, Mademoifelle , j'ai de l'expérience, je 
connais le monde; donnez -tous un platGs 
engagea ■chique paCa^er à vous conter Ton 
hrftoire; et s'il s'en trouve un feul qui n'ait 
(burent maudit fa vie, qui ne fe fait fouvent 
dit à lokmême qu'il était le plus malheureux 
des hommes , jetez-moi dans ta mer la tète U 
première» 
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CHAPITRE XIII. 

Comment Candide fut obligé de fe féparer de là 
belle Cunégonde et de la vieille* 

Luk belle Cunégonde, ayant entendu Phiftoïre 
de la vieille, lui fit toutes les politefTes qu'on 
devait à une personne de fan rang et de Ton mé* 
rite. Elle accepta la propofition \ elle engagea 
tous les paffagers l'un après l'autre à lui conter 
leurs aventures. Candide et elle avouèrent que 
la vieille avait raifon. C'efi bien dommage, difait 
Candide que le fage Panglofs ait été pendu contre 
la coutume dans un auto dà-fé; il nous dirait 
des chofes admirables fur le mal phyfique et fur 
le mal moral qui couvrent la terre et la mer, 
et je me fendrais a fiez de foice pour ofer lui 
faire refpcctue^jfement quelques objections. 

A mefure que chacun racontait fon hiftoire le 
vaiffeau avançait. On aborda dansDuénos- Aires. 
Cunégonde y le capitaine Candide et la vieille 
allèrent chez le gouverneur dbm Fernando SU 
baraa, y Figueora, y Ma/car enes % y Lampourdor, 
y Souza. Ce feigneur avait une fierté convena- 
ble à un homme qui portait tant de noms II 
J^arl^it aux hommes avec le dédain le plus 
noblt , portant le nez fi haut , élevant fi impi- 
toyablement la vois, prenant un ton fi impoL 
fant, affectant une démarche fi altière, que 
tous ceux qui le faluaient étaient tentés de le 
battre. Il aimait les femmes à la fureur. Cunt* 
gonde lui parut ce qu'il avait jamais vu de pics 
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beau. La première chnfe qu'il fit, fut de deman- 
der fi elle n'était point U femme do c 
L'air dont il fit cette quelhon alarma Van à 
il noU pas dire qu'elle était fa femme, pirec 
quYn effet elie ne L'était points il n'ofaît pafl 
dire que c'était (a fœur, parce qu'elle ne Te 
pas non plu< ; et quoique ce menfonge orficîeux 
eût été auti efi >îs très à la mode chez les ancien?, 
et qu'il pût être ncHe aux modernes , fon amc 
ciair rop pure pour trahir la vérité* Modem i- 
fel'e iiunigtmdt , diuil, doit me frire Thon' 
de m\fpoufer, et nous fupplions votre excel- 
lence de daigner faire not*e noce. 

Dm Ftrn mdn dJbaraa y Figtuora % y M*fc& 
mm, y Lampaurdoi, y Saitsa, relevant fa m 
tache, fourit amèrement, et ordonna au capi- 
taine Candide d'à î 1er faire la revue de fa corapa* 
gnie.CâJ/tJ/tfr obéit; le gouverneur demeura avec 
jnademoifelle Çunigpnde. Il lui déclara fa pafliorj, 
lui protefta que le lendemain il Képouferaii a a 
face de Pégtife. ou autrement,, aînfi qu'il plai- 
rait à fes charmes. Cunégondc lui demanda un] 
quart-d'heure pour fe recueillir, pour confuhcij 
la vieille et pour fe déterminer. 

La vieille dit a Cunigondei Mademoîftlîe, vout( 
avtz foixanteet douze quartier^ ce pas une l bo 
k ; il ne dent qu'à vous d'être la femme du pluj 
grundfeîgneurde l'Amérique méridionale» quj j^ 
une très- belle mouflache; eft-cea vous -^ 
piquer d'une fidélité â toute épreuve? Vous avd 
été violée par les Bulgares ; un juif ec un înqtl 
fiteur ont eu vos bonnes £râjce&i les malhet 
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donnent des droits. J'avoue que fi j'étais à vo- 
tre place je ne ferais aucun fcrupuie d'époufe* 
monfieur le gouverneur, et de faire la fortune de 
n.onfieur le capitaine Candide. Tandiff que la 
vieille parlait avec toute la prudence que l'âge 
et l'expérience donnent, on vit entrer dans le 
port un petit vai fléau; il portait un alcade et 
des alguazils, et voici ce qui était arrivé* 

La vieille avait très- bien deviné , que ce fut 
on cordelier à la grande manche qui vola l'ar- 
gent et les bijoux de Citnigonde dans la ville de 
Badajos , lorsqu'elle fuyait en hâte avec Candide* 
Ce moine voulut vendre quelques unes des pier- 
reries à un joaillier- Le marchand les reconnut 
pour celles du grandinquifiteur. Le cordelier 
avant d'être pendu avoua qu'il les avait volées : 
il indiqua les ptribnnes et la route qu'elles pre- 
naient. La fuite de Ctmegond* et de Candide était 
déjà connue. On les fuivit à Cadix : on envoya 
fans perdre de temps un vaifïeau à leur pour- 
fuite. Le vaifïeau était déjà dans le port de Bué* 
nos- Aires. Le bruit fe répandit qu'un alcade 
allait débarquer , et qu'on poursuivait les meur- 
triers de monfeigneur le grand r inquifiteur, La 
prudente vieille vit dans l'inftant tout ce quj 
, était à faire. Vous ne pouvez fuir, dit-elle à 
Çunégonde Y et vous n'avez rien à craindre, ce 
n'eft pas vous qui avez tue monfeigneur ; et d'ail- 
leurs le gouverneur, qui vous aime r ne fouf&ir^ 
pas qu'on vous maltraife ; demeurez Elle court 
fur le champ à Candide-, fuyez, dit-elle, ou 
dans uoa heure vous allez être biûlc. 11 n'y 
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avait pas un moment à perdre ; mari c 

ft fëparer de Cunigmtde % et où fe réfugier ? 

C HA.P1 T R E XIV, 

Comment Candide e\t Cacambo furent repu tbtz 
ksjifuhes du Paragutti. 

L/JKDf&K avait amené de Cadix un vatet tel 
qu'on en trouva beaucoup fur les côtes d'E 
gne et danHes colonie s. Citait un quart d'efpa- 
gncî, né d'un métis dans te Tucuman ; H ava t 
étéétifant de chœur, fEcrïrtain, matelot, moîrr, 
facteur, fotàat, 1a qinïs. Il s'appelait Cacamli er 
aimait fertfonmafre, parce que fon maître était 
un fort bon-homme, 11 fdlaau plus vite les deux 
chevaux andaions. Alh.nr, mon maître, fuirons 
le confeil de ht vieille , partons et courons fem 
regarder derrière nous, Candide verfa des \iu 
mes : O ma <!hère Cmiegomiel faut-il vous abatw 
donner dans le temps que mon fie ur le gouver- 
neur va faire nos née es ! Canégoude amenée de G 
loin, quç deviendrez- vous? Elle deviendra « 
qu'elle pourra, fit Gtniw/jo ; } es femmes ne font 
jamais embarraffées d'elles; dieu y pourvoit, 
courons. Ou me mène&.tu * ou allons-nous ? que 
ferons-nous fans Cunègmidi ? dïfaît Candide. Par 
S' Jacques de Compoftelle , die Cacamho^ vous 
alliez faire la guerre aux jéfuïtes ; allons la faire 
pour eux; je fiusafîcz les chemins > je vous mè- 
nerai dans leur royaume,. ils feront charmés d'a- 
voir un capitaine qui fa fie l'exercice à la bulgare, 
ivoos ferez une fortune prodigieufe; quand on 
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n'a pas Ton compte dans un monde, on le trouve 
dans un autre. C'eft un très-grand plaifir de 
voir et de faire des chofes nouvelles. 

Tu as donc été déjà dans le Paraguai? dit 
Candide. Hé vraiment oui , dit Cacambo ; j'ai été 
cuiftre dans le collège de l'Affomption, et je 
connais le gouvernement de los padres comme 
je connais les rues de Cadix, Cet): une chofe 
admirable que ce gouvernement. Le royaume a 
déjà plus de trois cents lieues de diamètre ; il 
eft divifé en trente provinces. Los padres y ont 
tout, et les peuples rien; c'eft le chef-d'œuvre 
de la raifon et de la juftice. Pour moi , je ne voie 
rien de fi divin que los padres qui font ici la 
guerre au roi d'Efpagne et au roi de Portugal , et 
qui en Europe confe fient ces rois; qui tuent ici 
des efpagnols , et qui à Madrid les envoient au 
ciel; cela me ravit, avançons ; vous allez être 
le plus heureux de tous les hommes. Quel plai- 
fir auront los padres quand ils fauront qu'il leur 
vient un capitaine qui fait l'exercice bulgare ! 

Dès qu'ils furent arrivés à la première barrière, 
Cacambo dit à la garde avancée qu'un capitaine 
demandait à parlera monfeigneur le comman- 
dant. On alla avertir la grandegarde. Un officier 
paraguain courut aux pieds du commandant lui 
donner part de la nouvelle. Candide et Cacambo 
furent d'abord défarmés ; on fe faifit de leurs 
deux chevaux andalous. Les deux étrangers 
font introduits au milieu de deux files de fol* 
dats ; le commandant était au bout, le bonnet à 
trois cornes en tête , la robe retrouffée , l'épée 
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au côté, l'efponton à la main. Il fit un flgne; 
aulluôt vingt-quatre iolda-ts entourent les deux 
nouveaux venus. Un fergent leur dit qu'il faut 
attendre, que le commandant ne peut leur par- 
ler, que le révérend père provincial ne permet 
pas qu'aucun efpagnol ouvre la bouche qu'en 
fa préfence, et demeure plus de trois heures 
dans le pays. Et où eir le révérend père provin* 
cial? dit Cm ami a. Il eità la parade après avoir 
dit fa meile, repondit le fergent; et vous ne 
pourrez baifer fes éperons que dans trois beu. 
res. Mais, dit Caïambo, monfieur le capitaine, 
qui meurt de faim comme moi , n'tft point efpa- 
gnol , il i-ft allemand; ne poux rions- nous point 
de jeûner en attendant fa révérence ? 

Le fergent alla fur le champ rendre compte de 
ce dilcours au commandait. Dieu foit béni» dit 
ce feigneur; puifquii tft allemands je pense lui 
parler; qu'on le mène dans ma feuîllée. Aufli- 
tôt on conduit Candide dans un cabinet de ver- 
dure, orné d'une tre6 jsîie colonade de mar- 
bre verd et or , et de treillages qui renfermaient 
des perroquets , des colibris , des oifeaux- 
mouches , des pintades, et tous les oifiuux 
les pius rares. Va excellent déjeûner était 
préparé dans des vafes d'or; et tandis que les 
Paraguains mangèrent du maïs dans des écuel* 
ks de bois, en plein champ, à l'ardeur du 
foieil, le révérend père commandant entra 
dans la feuiilée. 

C'était un très-beau jeune homme % le vifage 
plein , affez blanc » haut en couleur t le fourejl 
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relevé, l'œil vif, l'oreille rouge , les Livres ver. 
meilles, 1 aix fier, mais d'une Hertéqui. n'était 
ni celle d'un efpag-.ol, ni celle d'un- jefuite. 
On rendit à Candide et à Cacambo leur* arme* 
qu'on leur avait fa i fi es y ainil que les deux che- 
vaux an dalous; Cacawâo leur fit manger l'avoine 
auprès de la teuillée , ayant toujours. L'œil fur 
eux, crainte de (ur.prife. 

Candide, bai fa d'abord le bas de là robe ds 
commandant , enfui te ils fe mirent à table* 
Yous êtes. donc allemand? lui dit le jéfuite en 
cette langue.. Oui, mon révérend père, dit 
Candide. L'un et L'autre en piononqant ces parou 
les, fe regardaient avec une extrême furprife, 
et une émotion dont ils n'étaient pas les mai» 
tres^ Et de quel pays d'Allemagne étes-vous ? 
dit le jéfuite. De la fale provjnce de Veftphaîie, 
dit Cajidi de : je fuis né dans le châfeau de Thurv» 
der- fcen- tronckh. ciel ! eft-il poffible ! s'écria 
le commandant. Quel miracle l s'écria Candide*. 
Serait ce vous? dit le commandant Cela n'eft 
pas poffible^ dit Candide. Ils fe laHTent tornbfer 
tous deux à la renverfe, ils s'embraflent , ils 
verfent des ruiflfeaux de larmes. Quoi! ferait-ce 
vous, mon révérend père* vous le fiè r e die 
ta Cusiigonde! vous qui fûtes tué par les Bul- 
gares !' voi;s le fils de. monfieur le baron ! vous 
Jéfuite au Paraguai! il faut avouer que ce monde 
clt une étrange chofe. Panglofs l Panglofs l que 
vous feriez aife fi vous n'aviez pas été pendu! 

te commandant fit retirer les cfcîaves nègres 
ftlfi&Paraguaihs qui (Servaient -a boire dans dey 
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gobelett de criftaï de roche. Il remercia dieu 
et & Ignace mille fois; il fci raft Candide entre 
fesbras; leurs virages étaient baignés de pleurs. 
Voo f t*fimF bien plus étonné > plus attendri* 
plfrs fcèriVde vous-même» dit Candide , fi je 
Von* diftls que mademoifelïe Cttnigmide votre 
leeur, que vous avez crue é ventrée , eft pleine 
defanté. — Où? — Dans votre voi fi nage, chez 
M. le gouverneur de Buenos- Aires * % et je venais 
pour fifre la guerre Chaque mot qu'ils pronon- 
cèrent dans cette longue convention accumti, 
laft prodige fur prodige, Leurame toute entière 
Volait (br leur langue, était attentive dans leu.i 
oreilles, et étïnceîante dans têtus yeux. Comme 
ils étaient allemands , ils tinrent table long- 
temps, en attendant le révérend père provin- 
cial; et le commandant parla ainfi à Ton cira 
Candide. I 

CHAPITRE XV, 

. Comme** Candide tua le frire de /m cbm 

H Cuntgonde* 

J'AURAI toute ma m vie préfent à ïa mémoire le 
jour horrible où je vis tuer mon père et ma 
mère, et violer ma fœur. Quand les Bulgares 
furent tetirés , on ne trouva point cette fœiu 
adorable, et on mit dans une charrette ma mère, 
mon père et moi, deux fer van tes et trois- petits 
garçons égorgés , pour nous aller enterrer dans 
une chapelle de jéfuites 3 à deux lieues du châ- 
teau de mes pères. Un jéfuite nous jeta de l'eau 

bénite. 
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bénite, elle était horriblement falée ; il en entra 
quelques gouttes dans mes yeux; le père s'aper- 
çut que ma paupière fefait un petit mouvement : 
ii mit la main fur mon cœur, et le fentit palpiter; 
je fus fecouru, et au bout de trois femaines il n'y 
paraiffait pas. Vous fav&z , mon cher Candide, 
que j'étais fort joli, je le devins encore davan- 
tage; auffi le révérend père Croufi fupérieur do 
la maifon prit pour moi la plus tendre amitié : il 
tne donna l'habit de novice; quelque temps 
après je fus envoyé à Rome. Le père général 
avait befoin d'une, recrue de jeunes jéfuites aile» 
mands. Les fouverains du Paraguai reçoivent le 
moins qu'ils peuvent de jéfuites efpagnols, ils 
aiment mieux les étrangers dont ils fe croient 
' plus maîtres. Je fus jugé propre par le révérend 
père général pour aller travailler dans cette 
vigne. Nous partîmes, un polonais, un tirolien et 
moi. Je fus honoré en arrivant du fous-diaconat 
et d'une lieutenance : je fuis aujourd'hui colonel 
et prêtre. Nous recevons vigoureufement les 
troupes du roi d'Efpagne; je vous réponds qu'eU 
les feront excommuniées et battues. La provi- 
dence vous envoie ici pour nous féconder. Mais 
eft-il bien vrai que ma chère fœur CwtigomU foit 
dans le voifinage chez le gouverneur de Buénos- 
Aires ? Candide l'affura par ferment que rien 
n'était plus vrai. Leurs larmes recommencèrent 
à couler. 

Le baron ne pouvait felaffer d'embrafler Qan* 
dide; il l'appelait fon frère, fon fauveur. Ah! 
peut-être , lui dit-il , nous pourrons enfemble* 

T. 64. Romans. T. L Z 
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mon cher Candide, entrer en vainqueurs dans la 
ville, et reprendre ma fœur Cunégonde. C'eft 
tout ce que je fouhaite , dît Candide ; car je 
comptais Tépou fer, et je l'efpère encore. Vous, 
infolent! répondit le baron, vous auriez Fimpu» 
dence d'époufer ma fœur qui a foixante et douze 
quartiers ! je vous trouve bien effronté d'ofer me 
parler d'un deffein fi téméraire ! Candide, pétri- 
fie d'un tel difeours, lui répondit • Mon révérend 
père , tous les quartiers du monde n'y font rien ; 
j'ai tiré votre fœur des bras d'un juif et d'un in- 
quifiteur ; elle m'a aflez d'obligations , elle vent 
m'époufer. Maître Panglofs m'a toujours dit que 
les hommes font égaux, et apurement je l'épou* 
ferai. C'eil ce que nous verrons, coquin ! dit lf 
jéfuite baron de Tbunder-ten-tronckbi et en né- 
me temps il lui donna un grand coup du phtde 
fon épée fur le vifage. Candide dans rinftanttire 
la tienne, et l'enfonce jufqu'à la garde dans b 
ventre du baron jéfuite ; mais en la retirant toute 
fumante, il fe mit à pleurer : Hélas mon DIEU ! 
dit.il, j'ai tué mon ancien maître, mon ami, mon 
beau-frère ; je fuis le meilleur homme du monde, 
£t voilà déjà trois hommes que je tue; et dam 
ces trois il y a deux prêtres, 

Cacambo, qui fefait fentinelle à la porte de II 
feuille e , accourut. 11 ne nous refte qu'à vendre 
cher notre vie , lui dit fon maître: ori va fans 
doute entrer dans la feuillée, il faut mourir les 
amies à la main. Cacambo, qui en avait bien vu 
d'autres, ne perdit point la tête; il prit la robe 
de jéfuite que portait le baron, la mit fur le corps 
de Candide, lui donna le bonnet qnarr éjdu mort, 
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et le fit monter à cheval Tout cela fe it en un 
clin d'oeil. Galopons, mon maître, tout le monde 
vous prendra pour un jéfuite qui va donner des 
ordres -, et nous aurons pafle les frontières avant 
qu'on puifle courir après nous. Il volait déjà en 
prononçant ces paroles, et en criant en efpagnol : 
Place, place pour le révérend père colonel. 

CHAPITRE XVI. 

Ce qui advint aux deux voyageurs avec deuxfiUes^ 
deuxfinges et les fauvages nommés Oreillons. 

KsisiNDiDE et Ton valet furent au-delà des bar. 
rières, et perfonnene favait encore dans le camp 
la mort du jéfuite allemand. Le vigilant Cacambo 
avait eu foin de remplir fa vaHfe de pain, de 
chocolat, de jambon, de fruit et de quelques me- 
Cures de vin. Ils s'enfoncèrent avec leurs che- 
vaux andalous dans un pays inconnu, où ils ne dé- 
couvrirent aucune route. Enfin une belle prairie 
entre-coupée de ruiffeaux fepréfenta devant eux. 
Nos deux voyageurs font repaître leurs montures. 
Çacambo propofe à fon maître de manger, et lui 
en donne l'exemple. Comment veux. tu, difait 
Candide , que je mangp du jambon , quand j'ai 
tué le fils de monfieur le baron , et que je me 
vois condamné à ne revoir la belle Qunigonde de 
ma vie? à quoi me fervira de prolonger mes mi- 
férables jours , puifque je dois les ttaîner^loin 
d'elle dans les remords et dans le défefpoir ? et 
que dira le journal de Trévoux? 

En parlant ainfi il ne laiffa pas de manger. Le 

Z 2 
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foleil fa» couchait. Les deux égarés entendirent 
quelques petits cris qui paraiffaient poufles par 
des femmes. Ilsnefavaient fi ces cris étaient de 
douleur ou de joie ; mais ils fe levèrent précipi- 
tamment avec cette inquiétude et cette alarme 
que tout infpire dans un pays inconnu. Cea cla- 
meurs partaient de deux filles toutes nues qui 
couraient légèrement au bord de la prairie , tan- 
dis que deux firrges les fui v aient en leur mordant 
les fefles. Candide fut touché de pitié : il avait 
appris à tirer chtz les Bulgares, et il aurait abattu 
une noifette dans un buiffon fans toucher aux 
feuilles. Il prend fonfu (il efpagnol à -deux coups, 
tire, et tue les deux fin g es. Dieu foit looé, mon 
cher Cacambo, j'ai délivré d'un grand péril ces 
deux pauvres créatures ; fi j'ai commis un péché 
an tuant un inquifiteur et un jéfuite, je Fai biea 
réparé en fauvant la vie à deux filles. Ce font 
peut-être deux demoifelles de condition, et cette 
aventure nous peut procurer de très-grands avaiw 
tages dans le pays. 

Il allait continuer, mais fa langue devint per- 
du fe quand il vit ces deux filles emb rafler ten- 
drement les deux finges , fondre en larmes fur 
leurs corps, et remplir l'air des cris les plus dou- 
loureux. Je ne m'attendais pas à tant de bonté 
d'aine, dit-il enfin à Cacambo; lequel lui répliqua: 
Vous avez fait là un beau chef-d'œuvre , mon 
maître; vous avez tué les deux amant de ces 
.demoifelles. Leurs amans! ferait- il poffible? 
vous vous moquçz de moi, Cacambo; le moyen 
de vous croire ? Mon cher maître , repartit C*» 
xunbO) vous êtes toujours étonné de tout ; pont- 
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quot trouvez- tous fi étrange que dans quelques 
pays u y aie des linges qui obtiennent les bonnes 
grâces des dames ? ils font des quarts-d'hon*. 
mes, c mme je fuis un quart-d'efpagnol. Hélas?! 
reprit Candide, je me fouviens d'avoir entendu 
dire à maître Panglofs r qu'autrefois pareils accr*. 
dens étaient arrivés, et que ees mélanges avaient 
produit des égypans, des faunes, des fatyres, que 
plufieurs grands perfonnages de l'antiquité ca 
avaient vu ; mais je prenais cela pour des. fables 
Vous devez être convaincu à préfent, dit Cacain. 
bo, que c'eft une vérité, et vous voyez comment 
en ufent les perfonnes qui n'ont pas reçu une cer- 
taine éducarJbn; tout ce que je crains, c'eft que ces 
liâmes ne nous fafTent quelque méchante affaire» 
Ces réflexions folides engagèrent Candide- i 
quitter la prairie,, et à s'enfoncer dans un bois* 
11 y foupa avec Cacambo*; et tous deux après 
avoir maudit l'inquifiteuc de Portugal , le gou- 
verneur de Buenos- Aires-, et le baron,, s'endor- 
mirent fur de la moufle. A leur réveil ils fentirent 
qu'ils ne pouvaient remuer ; la raîfon en était que 
pendant la nuit les Oreillons ,. habitans du payç> 
à qui les deux dames les avaient dénoncés , les 
avaient garrottés avec des cordes d'écorces d'ar- 
bre. Ils étaient entoures d'une cinquantaine 
d'oreillons tout nus, armés de flèches,, de maifues 
et de haches de caillou : les uns fefaient bouillir 
une grande chaudière ; les autres préparaient des 
broches, et tous criaient: C'eft un jéfuite, c'eft 
l*n jéfuite ; nous ferons vengés et nous ferons 
bonne chère ; mangeons, du jéfuite % mangeons 
du iéfuite. 
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Je vous l'avais bien dit, mon cher maître, 
s'écria triftement Cacambo , que ces deux filles 
nous jouiraient un mauvais tour. Candide aper. 
cevant la chaudière et les broches, s'écria: Nous 
allons certainement être rôtis ou bouillis. Ah! 
que dhait maître Panglofs , s'il voyait comme la 
pure nature eft faite? Tout eft bien; (bit, mais 
j'avoue qu'il eft bien cruel d'avoir perdu made- 
moifelle Cunégonde, et d'être mis à la broche par 
des Oreillqns. Cacambo ne perdait jamais la tète. 
Ne défefpérez de rien, dit-il au défolé Candide} 
j'entends un peu le jargon de ces peuples , je vais 
leur parler. Ne manquez pas, dit Candide^ de 
leur repréfenter quelle eft l'inhumAité affrenfe 
de faire cuire des hommes , et combien cela eft 
peu chrétien. 

Meilleurs, dit Cacambo, vous comptez donc 
manger aujourd'hui un jcfuite ; c'eft très-bien 
fait; rienn'eft plus jufte que de traiter ainfi fes 
ennemis. En effet le droit naturel nous enfeigne 
à tuer notre prochain , et c'eft ainfi qu'on en agit 
dans toute la terre. Si nous n'ufons pas du droit 
de le manger, c'eft que nous avons d'ailleurs de 
quoi faire bonne chère; maïs vous n'avez pas 
les mêmes reffources que nous: certainement 
il vaut mieux manger fes ennemis que d'aban- 
donner aux corbeaux et aux corneilles le fruit 
de fa victoire. Mais, Meilleurs, vous ne voudriez 
pas manger vos amis. Vous croyez aller mettre un 
jéfuite en broche, et c'eft votre défenfeur, c'eft 
l'ennemi de vos ennemis que vous allez rôtir. 
Pour moi, je fuis né dans votre pays ; monûeur que 
vous voyez eft mon maître, et bien loin d'être 
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jéfuite , il vient de tuer un jéfuite, il en porte 
les dépouilles ; voilà le fujet de votre méprife. 
Pour vérifier ce que je vous dis , prenez fa robe, 
porcez-là à la première barrière du royaume de 
los padres ; informez-vous fi mon maître n'a pas 
tué un officier jéfuite. Il vous faudra peu de temps; 
vous pourrez toujours nous manger, fi vous trou*, 
vez que je vous ai menti. Mais fi je vous ai dit 
la vérité , vous connaîtrez trop les principes du 
droit public , les mœurs et les lois pour ne nous 
pas faire grâce. 

Les Oreillons trouvèrent ce difcours très-rau 
fonnable ; ils députèrent deux notables pour aller 
en diligence s'informer de la vérité; les deux 
députés s'acquittèrent de leur commiflion en gens 
d'efprit , et revinrent bientôt apporter de bonnes 
nouveHes. Les Oreillons délièrent leurs deux pri- 
sonniers , leur firent toutes fortes de civilités , 
leur offrirent des filles, leur donnèrent des ra- 
fraîchiffemens , et les recondui firent jufqu'aux 
confins de leurs Etats , en criant avec alégrefle: 
11 n'eft point jéfuite , il n'efï point jéfuite. 

Candide ne fe laflait point d'admirer le fujet 
de fa délivrance. Quel peuple! difait-il , quels 
hommes ! quelles mœurs ! Si je n'avais pas eu le 
bonheur de donner un grand coup d'épée au tra- 
vers du corps du frère de mademoiselle Cuné. 
gondt , jetais mangé fans réiniffion. Mais après 
tout , la pure nature eft bonne , puifque ces gens* 
ci , au lieu de me manger, m'ont fait mille hon« 
nêtés, dès qu'ils ont fu que je n'étais pas jéfuite. 
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CHAPITRE XVIL 

Arrivée de Candide et de fon valet au pays 
d'Eldorado , et ce* qu'ils y virtni. 

Ou and ils furent aux frontières des Oreilfaot, 

vous voyez , dit Cacambo à Candide , que cet hé» 
mifphère-ci ne vaut pas. mieux que l'autre; 
croyez-moi , retournons en Europe par le plus 
court. Comment y retourner, dit Candide* et où 
aller ? fi je vais dans mon pays , ies Bulgares et 
les Abares y égorgent tout ; fi je retourne en Por- 
tugal , j'y fuis brûlé ; fi nous relions dans ce pays* 
ci , nous rifquons à tout moment d'être nw en 
broche. Mais comment fe réfoudre à quitter Ji 
partie du monde que mademoifelle Civtégoudt 
habite ? 

Tournons vers la Caïenne , dit Cacambo 9 nées 
y trouverons des Français qui vont par tout k 
monde ; ils. pourront nous aider. Dieu aura peut- 
être pitié de nous. 

Il n'était pas facile d'aller à la Caïenne , ils la- 
vaient bien à peu près de quel côté il fallait mar- 
cher ; mais des montagnes , des fleuves, des pré- 
cipices, des brigands, des fauvages» étaient par- 
tout de terribles obftacles. Leurs chevaux ^mou- 
rurent de fatigue : leurs provifions furent confu» 
mées : ils fe nourrirent un mois entier de fruits 
fauvages , et fe trouvèrent enfin auprès d'une- pe* 
tite rivière bordée de cocotiers , qui foutinrerft 
loir vie et leurs efpérances. 

Cacumbo, qui donnait toujours d'aufli bons 
:onfeils que la vieille, dit à Candide: Nous n'en 
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pouvons plus, nous avons aflez marché , j'aper- 
çois un canot vide fur le rivage y empliffonsJe de 
cocas , jetons-nous dans cette petite barque , lait 
fons-nous aller au courant , une rivière mène tou- 
jours à quelque endroit habité. Si nous ne trou- 
vons pas des chofes agréables , nous trouverons 
du moins des choies nouvelles. Allons , dit Ccau 
dide , recommandons-nous à la Providence. 

Ils voguèrent quelques lieues entre des bords 
tantôt rleuris , tantôt arides , tantôt unis , tantôt 
cfciipés. La rivière s'élargiflait toujours; enfin 
elle fe perdait fous une voûte de rochers épou- 
vantables qui s'élevaient jufqu'au ciel. Les deux 
voyageurs eurent la hardiefle de s'abandonner aux 
flot,, fous cette voûte. Le fleuve reflerré en cet en- 
droit les porta avec une rapidité et un bruit hor- 
rible. Au bout de vingt-quatre heures ils revirent 
le jour , mais leur canot fe fracaffa contre les 
écueils; il fallut fe traîner de rocher en rdchcr 
pendant une lieue entière ; enfin ils découvrirent 
un horizon immenfe bordé de montagnes inaccek 
fibles. Le pays était cultivé pour le plaifir comme 
pour ie befoin ; par-tout l'utile était agréable: les 
chemins étaient couverts, ou plutôt ornés de voi- 
tures d'une forme et d'une matière brillante, por- 
tant des hommes et des femmes d'une beauté fin- 
gulière , traînés rapidement par de gros moutons 
rouge* qui iurpaflaient en vitefle les. plus beaux 
chevaux d'Andaloufie, deTétuan et de Méquinez. 

Voilà pourtant , dit Canàidt ,un pays qui vaut 
mieux que la Veftphalie. Il mit pied à terre avec 
ÇacatnbQ auprès du premier village c^u'iL renv 
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contra. Quelques enfana du village, couverts de 
brocarts d*or tout déchirés , jouaient au palet à 
Fentrée dû bourg; nos deux hommes de Tautre 
monde s'amufèrent à les regarder: leurs palets 
étaient d'atTez larges pièces rondes , jaunes , rou- 
ges vertes, qui jetaient un éclat fingulier. Il prît 
envie aux voyageurs d'en ramaiïer quelques um\ 
Vêtait de tor, c'étaient des*éraeraudes, des rubis, 
dont le moindre aurait été le plus grand ornement 
du trène du Mogol. Sans doute, dit Cacamlw, ces 
enfans font les fiîsdu roi du pays qui jouent au 
petit palet. Le magifter du village parut dans ce 
moment pour les faire rentrer à Pécule. VoiJà » dit 
Candide , le précepteur de la famille ro y aie- 
Les petits gueux quittèrent aulfitôt le jeu , «ti 
laiMint à terre leurs palets, et tout ce qui avait 
fera à leurs divertiflemens. Candide les ramage, 
court au précepteur et les lui pré fente humble- 
ment , fui fefant entendra par %nes que leurs 
altefles royales avaient oublié leur or et km 
pierreries* Le magifter du village en fouriant les 
jeta, par terre, regarda un moment la figure i!e 
Candide avec beaucoup de furprife } et continu! 
fon chemin. 

Les voyageurs ne manquèrent pas de ramaffer 
l'or , les rubis et les émeraudes. Où Tommes- nous, 
s'écria Candide? il faut que les enfans des rois de 
ce pays foient bien élevés, puifju'on leur apprend 
à méprifer l'or et les pierreries* Cacamhù était 
suffi fbrprh que Candide. Ils approchèrent enfin 
de !a première maifon du village ; elle était bâtie 
comme un palais d'Europe. Une foule de monde 
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s'empreflait à la porte, et encore plus dans le logis; 
une mufique très-agréable fe fefait entendre , et 
une odeur délicieufe decuifme fe fefait fentir. 
Cacambo s'approcha de la porte, et entendit qu'on 
jarlait péruvien; c'était fa langue maternelle; 
car tout le monde fait que Cacambo était né au 
Tucuman , dans un village où Ton neconnaiffait 
que cette langue. Je vous fervirai d'interprète f 
dit-il à Candide ,• entrons , c'eft ici un cabaret. 

Auffitôt deux garçons et deux filles de l'hôtel- 
lerie , vêtus de drap d'or, et les fheveux renoués 
avec des rubans, les invitent à fe mettre à la table 
de l'hôte. On fervit quatre potages garnis chacun 
de deux perroquets , un vautour bouilli qui pefait 
deux cents livres, deux linges rôtis d'un goût ex* 
cellent, trois cents colibris dans un plat, et fix 
cents oifeaux-mouches dans un autre ; des ragoûts 
exquis , des pâtifleries délicieufes ; le tout dans 
des plats d'une efpèce de crifral de roche. Les 
garçons et les filles de l'hôtellerie verfaient plu* 
fieurs liqueurs faites de canne de fucre. 

Les convives étaient pour la plupart des mar- 
chands et des voituriers , tous d'une politeffe ex- 
trême , qui firent quelques queftions à Cacambo 
avec la difcrétion la plus circonfpecte , et qui ré- 
pondirent aux fiennes d'une manière à le fatisfatre. 

Quand le repas fut fini, Cacambo crut, ainft 
que Candide , bien payer fon écot, en jetant fur 
la table de l'hôte deux de ces larges pièces d'or 
qu'il avait ramaflees ; l'hôte et i'hôteffe éclatè- 
rent de rire, et fe tinrent long-temps les côtés. 
Enfin ils fc remirent. Meilleurs, dit l'hôte , nous 
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voyons bien que vous êtes des étrangers, nous 
ne fommes pas accoutumés à en voir. Pardonnez* 
nous fi nous nous Tommes mis à rite quand vous 
naos ave? offert en pavement les cailloux de nai 
grands chemins Vous n'av.z pas fans doute ctela 
monnaie du pays , mais il n T d\ pas néceiTire d f «û 
avoir pour diner ici. Toutes les hôtelleries établie 
pour la commodité du commerce font payées par 
Je gouvernement. Vous avez fait mauvaife chère 
ici , paice que- c'efi un pauvre village ; mais par* 
tout ailleurs vous ftrez reclus comme voua méritez 
de l'être. Cacmnbù expliquait à Candide tous îei 
difeonrs de t'hôte, et Candide tas écoulait avec 
la même admiration et le même égarement $m 
fon ami Çacambtr\t% rendait Quel eft donc « 
pays, difaientâte Tun et l'autre , inconnu à tout k 
refte de la terre „ et où toute la nature eft d un* 
efpèce fi différente de !a nôtre? C'eft probable- 
ment le pays où- tout va bien ; car U faut abfolu* 
ment qiiïl y en ait un de cette efpéce. Et qusi 
qu'en dit maître Ptmghfs , je me fuis Couvent 
aperqu que tout allait mal en VtitphaJie, 

CHAPITRE XVII I, 

Ce qu y ih virent dam le pays cT Eldorado* 

Ls^c^mbq témoigna a fon hôte toute facurio* 
fité ; rhôteîui dit : J^ fuis fort ignorant,, et fc m'en 
trouve bien ; mais nom av^ns ïciun vieillard re- 
tiïé de la cour, qui eit le plus favanj rumine du 
loyaume*. et le plus communicatii. Aulïuùi 3 
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mine Cacambo chez le vieillard. Candide «• 
jouait plus que le fécond perfonnage , et accom- 
pagnait fon valet. Ils entrèrent dans une maifon 
fort iimple., car la porte n'était que d'argent, et 
les lambris des appartenons n'étaient que d'or f 
mais travaillés avec tant de goût que les plut 
riches lambris ne l'effaçaient pas. L'antichambre 
n'était à la vérité inàruûée que de rubis et d'éme- 
r au des, mais l'ordre dans lequel tout était arrangé / 
réparait bien cette extrême (implicite. 

Le vieillard reçut les deux étrangers fur un fov 
pha matelafle de plumes de colibri, et leur fit pré* 
fenter des liqueurs dans des vafes de diamans ; 
«près quoi il fat i s fit àleurcuriofité en ces termes:: 

Je fuis âgé de cent foixante et douze ans , et 
j'ai appris de feu mon père , écuyer du roi , le* 
étonnantes révolutions du Pérou dont il avait été 
témoin. Le royaume où nous fommes eft l'an- 
cienne patrie des Incas , qui en fortirent très-im- 
prudemment pour aller fubjuguer une partie du 
inonde, et qui furent enfin détruite par les 
Efpagnols. 

Les princes de leur famille qui relièrent dans 
leur pays natal furent plus fages ; ils ordonnèrent, 
du consentement de la nation, qu'aucun habitant 
ne fortirait jamais de 'notre petit royaume ; et 
c'eft ce qui nous a confervé notre innocence et 
notre félicité. Les Efpagnols ont eu une connaît 
fance confufe de ce pays , ils l'ont appelé Eldo- 
rado , et un anglais nommé le bevaUer R&lcigb 
en a même approché il y a environ cent années; 
mais comme noua fommes entourés de rochers 
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inabordab'es et de précipices, nous avons ton- 
jours été jufqu'à préfent a l'abri de la rapacité 
des nations de l'Europe , qui ont une fureur in. 
concevable pour lés cailloux et pour la fange ds 
notre terre, et qui pour en avoir nous tueraient 
loto jufqu'au dernier. 

. La converfiktion fût longue; elle roula fur ta 
forme du gouvernement , fur les mœurs , fur les 
femmes 9 fur lesfpectades publics , fur Us airs. 
Enfin Candide, qui a? ait toujours du goût pour El 
uétaphyfique, fit demander par Çacamùo fi dam 
Iepa^ysilyavaitunefeligion. 
; .Le vieillard rougit un peu. Comment donc, 
àit»ii, en pouvez- Vor douter 1 eft-ce que voui 
nous prenez pour des ingrats? Vacarnho demanda 
humblement quelle était la religion d'Eldorado? 
Le vieillard rougit encore. Eft-ce qu'il peut y avoir 
deux religions, dit-il? nous avons, je crois, la re- 
ligion de tout le monde ; nous adorons DIEU du 
foir ' jufqu'au matin. N'adorez- vous qu'un feul 
Dieu , dit Cacambo qui fervaît toujours d'inter- 
prète aux doutes de Candide ? Apparemment, dit 
le vieillard, qu'il n'y en a ni deux , ni trois, ni 
quatre. Je vous avoue que les gens de voue 
monde font des queftions bien iingulières, Can* 
dide ne fe huait pas de faire interroger ce bon 
vieillard ; il voulut favoir comment on priait dieu 
-dans l'Eldorado. Nous ne le prions point , dit le 
bon et refpectable (âge ; nous n'avons rien à lui 
demander ; il nous à donné tout ce qu'il nous faut, 
nous le remercions (ans celte. Candide eut la eu- 
riûfité devoir des prêtre; il fit demander où ils 
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étaient. Le bon vieillard fourit Mes amis, dit-il, 
nous fommes tous prêtres ; le roi et tous les chefs de 
famille chantent des cantiques d'actions de grâces 
folennellement tous les matins ; et cinq ou fix 
mille muficiens les accompagnent, t— Quoi ! 
vous n'avez point de moines qui çnfeignent , qui 
difputent, qui gouvernent, qui cabalent, et qui 
font brûler les gens qui ne font pas de leur avis ? 
— 11 faudrait que nous fuffions fous , dit le 
vieillard, nous fommes tous ici du même avis, et 
nous n'entendons pas ce que vous voulez dire 
avec vos moines. Candide à tous ces difeours 
demeurait en extàfe, et difait en lui - même : 
Ceci eft bien différent de la Veftphalie et du 
château de monfieur le baron: fi notre -ami 
Panglofs avait vu EloBrado , il n'aurait plus dit 
que le château de Thundef-ten-tronckh était ce 
qu'il y avait de mieux fur la terre ; et il eft certain 
qu'il faut voyager. 

Après cette longue con verfation , le bon vieil- 
lard fit atteler un carrofTe à fix moutons , et 
donna douze de fes dbmeftiques aux deux voya- 
geurs pour les conduire à la cour. Excufez-moi , 
leur dit-il, fi mon âge me prive de l'honneur de 
vous accompagner. Le roi vous recevra d'une 
jnanière dont vous ne ferez pas mécontens , et 
vous pardonnerez fans doute aux ufages du pays 
s'il yen a quelques-uns qui vous déplaifent. 

Candide et Cacambo montent en carrofTe ; les 
fix moutons volaient, et en moins de quatre 
heures on arriva au palais du roi , fi.tué à un 
bout de la capitale. L,e portail était de deux cents 
vingt pieds de haut , et de ceat de large ; il eft 
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impoffiblc d'exp: imer quelle en était 1a matière* 
On voitaffez quelle fupériorité prodigieufe die 
devait avoir £Ur ces cailloux et fur ce fable que 
Ml* norimens or et pierreries. 

. Vingt belles fi lies de la garde reçurent Conduit 
et Caçambàkla defeente du Garrofïè, les con- 
duisirent mx fcains , les vêtirent de robes d'un 
tiifii^de duvet de colibri ; après quoi les grands- 
çffio|$rs et les graodes-oiBcières de 3a couronne 
les menèrent à f appartement de fa majefté m 
saUten de deux files, chacune de mille muûcicns t 
felenl'tffage ordinaire, Quand ils approchèrent 
de la faite du trône , Cacambo demanda à un 
^randofficierc mm .nt il fallait s'y prendre pour 
faluer fa majeitë 1 d on fe jetait à genoux M 
ventre à terre? fi on me Ait les mains fur la tête 
pu fur le derrière? lî on léchait la poufïièrs de 
la falief «n un mot quelle était la cérémonie î 
L'ufage, dit le grand-officier, eft d*embraflerle 
loi 'et de le haifer des deux côtes. Cand'uU et 
Cacambo fautèrent au cou de fa majefté , qui les 
«qut avec toute la grâce imaginable, et qui les 
pria poliment à fouper. 

En attendant on leur fit voir la ville , les édifi- 
ces publics élevés jusqu'aux nues , les marchés 
ornés de mille'colonnes, les fontaines d'eau pure, 
les fontaines d'eau rofe, celles de liqueurs de 
cannes de fuçare qui coulait continuellement dam 
de grandes placer , pavées d'une efpêce de pier- 
reries qui répandaient une odeur femblable à celle 
du girofle et de la canelie. Candide demanda à 
toit la cour de jullice , le parlement ; on Lui dit 

qu'U 
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qu'il n'y en avait point , et qu'on ne plaidait 
jamais. Il s'informa s'il y avait des prifons, et 
on lui dit que non. Ce qui le furprit davantage , 
et qui lui fit le plus de p lai fi r r ce fut le palais 
des fciences , dans lequel il vit une galerie de 
deux mille pas , toute pleine d'inftrumens de 
mathématique et de phyfique. 

Après avoir parcouru, toute L'après-dinée , à 
peu près la millième partie de la ville , on les 
remena chez le roi. Candide fe mit à table entre 
fa majefté, fon valet Cacambo et plufieurs dames. 
Jamais on ne fit meilleure chère, et jamais on 
n'eut plus d'efprit à fouper qu'en eut fa majefté» 
Çacambo expliquait les bons mots du roi à Can- 
dide, et quoique traduits ils paraifïaient toujours 
des bons mots. De tout ce qui étonnait Candide 9 
ce n'était pas ce qui l' étonna le mohrv 
. Ils paiTèrent un mois dans cet hofykç.. Candide 
ne ceflait de dire à Cacambo : Il eft vrai , motv 
ami, encore une fois , que le château où je fuis 
né ne vaut pas le pays où nous fommes ; mai» 
enfin mademoifelle Cunigonde n'y eft pas , et 
vous avez fans doute quelque maîtreffe en Europe». 
Si nous relions ici , nous n'y ferons que comme, 
les autres ; au lieu que fi nous retournons dansr 
notre monde v feulement avec douze moutons 
chargés de cailloux d'Eldorado , nous ferons plus* 
riches que tous les rois enfemble.; nous n'aurons 
plus d'inquifiteurs à craindre, et nous pourrons> 
aifément reprendre mademoifelle Cunigonde. 

Ce difcours plut à Cacambo ,• on aime tant k 
courir , à fe faire valoir chez les fiens, à faire 

T. 64. Romans. T. L A a. 
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paradé' de ce qu'on a vu dans fes voyages , que 
les deux heureux réfo lurent de ne plus l'être , et 
de demander leur congé à fa majeftë. 

Vous faites uncfbttife , leur die le roi ; je fais 
bien que mpn pays eit peu de chofe ; mais quand 
on eft paflkWenicnt quelque part if Faut y refter ; 
je n'ai pas aflurément le droit de retenir des 
étrangers ; c'eftiutety r a nnie qui n'eft ni dans euh 
mœurs ni dans rios bis ; tous les hommes foiti 
libres ; partez qnand vous vendrez 9 mais là 
fortie eft bien difficile. Il eil impoflible de re- 
monter la rivière rapide fur JaqueUe vous êtes 
arrivés par miracle , et qui court fous des voûtes 
de rochers. 1 Les montagnes qui entourent tout 
mon royaume ont dix mille pieds de hauteur, 
et font -droites comme des murailles : elles occu* 
pent chacune en largeur un efpace déplus dedî* 
lieues; on ne peut en descendre que par des 
précipices: Cependant p»jiiquevcus voulez afcfu- 
lument partir * je vais donner ordre aux inren» 
dans des'tnàchinés dVn faire une qui puilTevout 
transporte"!" commodément. Quanti on vous aura 
conduits au revers des montagnes perfonne ne 
pourra vous accompagner ; car mes fujets ont fait 
vœu de ire jamais 1 furtir de leur enceinte, et ils 
font tifepfagespout rompre leur vœu, Demandez* 
moi d'ailleurs tout ce qu'il vous plaira. Nous 
ne demandons à votre majefté, dit Cucambo, 
que quelques moutons chargés de vivres , de 
cailloux et de la boue du pays. Le roi rit : Je 
ne conçois pas , dltit , quel goût vos gens d'Eu* 
rope ont pour notreboue jaune : ruais emportez- 
en tant que tous voudrez et grand bien vous fui&. 
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Il donna Tordre fur le champ à fes ingénieurs 
de faire une machine pour guinder ces deux 
hommes extraordinaires hors du royaume. Trois 
mille bons phyficiens y travaillèrent ; elle fut 
prête au bout de quinze jours , et ne coûta pas 
plus de vingt millions de livres fterling , mon- 
naie du pays. On mit fur la machine Candide et 
Cacambo ; il y avait deux grands moutons rouges 
feliés et bridés pour leur fervir de monture quand 
ils auraient franchi les montagnes, vingt moutons 
de bât chargés de vivres , trente qui portaient 
des préfens de ce que le pays a de plus curieux , 
et cinquante chargés d'or , de pierreries et de 
diamans. Le roi embrafla tendrement les deux 
vagabonds. 

Ce fut un beau fpectacle que leur départ , et la 
manière ingénieufe dont ils furent hifles eux et 
leurs moutons au haut des montagnes. Les phy- 
ficiens prirent congé d'eux après les avoir mis 
en fureté , et Candide n'eut plus d'autre défir et 
d'autre objet que d'aller préfentdr fes moutons à 
mademoiselle Cunigonde. Nous avons, dit- il, 
de quoi payer le gouverneur de Buenos- Aires, û 
mademoiselle Cunigonde peut être mife à prix. 
Marchons vers la Caïenne , embarquons-nous , et 
nous verrons enfuite quel royaume nous pourrons 
acheter. * ' 
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CHAPITRE XIX 

Ce qui leur arriva à Surinam i et comment 

Candide >> CQimmJJance avec Martin. 

• _L a première journée de nos lieux voyageurs fol 
allez agréable, Ils étaient encoutagés par Vtâh 
de fe voir pofTeflkurs de plus de trcfors que t 1 Aile, 
r Europe et Afrique n'en pouvaient ratïembléL 
Candide tr an/porté écrivît le nom de Cunegmih 
fur tes arbres, A la féconde journée deux de leun 
moutons s'enfoncèrent dans des malais , et } 
.furent abymés avec leurs charges; deux autre! 
mouton* moururent de fatigue quelques jours 
aprè ; fept ou huit périrent en fui te de fcimdinf 
undéfert; d'autres tombèrent au bout de quel- 
ques jours dans des précipice?. Y* n fin après cent 
jours da marche, U ne leur refta que deux mm* 
tons. .Candi de dit à CAcamùo: Mon ami t vous 
voyez comme les richeiTes de ce monde fort* 
pcvilTables ; i! n'y a rien de foJide que la vertu et 
le bonheur de revoir njadernoi telle Cnuegondt* 
Je l'avoue, dit Cacamba ; mais il nous refteen* 
core deux moutons avec plus de tréfors quen'efl 
aura jamais le rci d'Efpagne , et js vqi& bien et 
■loin une ville que je.fpupçonne être Surinam, 
appartenante aux Hollandais Nous femmes au 
bout de nos pdnes et au commencement de 
notre félicité* 

En approchant de îa vil<e ils rencontrèrent un 
nègrii étendu par tene, n'ayant plus que la moitié 
de fon habit, c'eft. à-dire d'un caleçon de toiîe 
bleue ; U manquait à ce pauvre homme la jambe 
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gauche et la main droite. Eh! moftiHEU ! lui dit 
Candide en hollandais, que fais-tu là, mon ami» 
dans l'état horrible où je te vois ? J'attends mon 
maître M. Vanderdendur , le femeux négociant r 
répondit le nègre, Eft-ce M. Vandcrdmdur , 
dit Candide , qui t'a traité ainfi ? Oui, Monfieur*; 
dit le nègre , c'eft l'ufage. On nous donne un ca- 
leçon de toile pour tout vêtement deux fois l'année» 
Quand nous travaillons aux fucreries , et que la 
meule aous attrape le doigt , on nous coupe la 
main : quand nous voulons nous enfuir, on nous 
coupe la jambe : je me fuis trouvé dans les deux 
cas. C'eft à ce prix que vous mangez du fucre en 
Europe. Cependant lorfque ma mère me vendit 
dix écus patagons fur la côte de Guinée , elle me 
difait : Mon cher enfant ,. bénis nos fétiches f 
adore- les toujours , ils te feront vivre heureux : 
tu as l'honneur d'être efclave de nos feigneurs 
les blancs, et tu fais par-là la fortune de ton père et 
de ta mère. Hélas ! je ne fais pas fi j'ai fait leur 
fortune , mais ils n'ont pas fait la mienne. Les 
chiens, les finges et les perroquets font mHIe fois 
moins malheureux que nous : les fétiches hollan* 
dais qui m'ont converti, me difent tous les diman? 
ches que nous fommestous enfans d'Adam, blancs 
et noirs. Je ne fuis pas généalogifte , mais, fi ces 
prêcheurs difent vrai , nous fommes tous cou 6ns 
iffu.. de germain. Or , vous m'avouerez qu'on ne 
peut pas en ufer avec fes parens d'une manière 
plus horrible. 

O Punglofs! s'écria Candide , Mi n'avais pas 
deviné cette abomination ; c'en eu fait , il faudra 
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qu'à la fin je renonce à ton optïnrifme, Qu'eft-cc 
qu'optimilme? dtfaît Çaatwùo. Hélas J die C**tt* 
dide^eftï' la nge de fou tenir que coût cil bien 
quand eo elt mal* Et il verfait des larmes en rc^ar- 
dont fira nègre 9 et en pleurant il entra dans 
SurinatiL 

Li'p*émiêre chofe dont ils s'informent, c'eft 
illn ? y â'ipotm au port quelque vaifleau qu'on pût 
envoyer*! B ti é n os- A i rei . C c 1 u i à q u i i l s s'a d re fle- 
rcutéc&it juftement un patron efpagnol , qui fy& 
rWtf firiie avec eux tin marché honnête. Il [eur 
dontiâ rendez- vous dans un cabaret Candide e: 
lcrôdelle Cncambo allèrent l'y attendre avec leurs 
dé« moutons. 

• î'CmuWîe , qui avait le cœur fur les lèvres, conta 
& fofptfgtu/1 toutes Tes aventures , et lui avoua qu'il 
voulait enlever mademoiselle Cmiëgùnde, Je mi 
garderai taien de vous palTer à Buenos- Aires, dit 
lé patron : je ferai pendu > et vous aufli ; la belle 
C&né&kiJe eft la maître fle favorite de moftfri- 
gniur. Ci fut un coup de foudre pour Cm* 
il'flefcra longtemps ; enâfl il tira à par t Cacamb* •> 
Voici j «ion cher ami, lui dit-il, es qu'il faut 
que tu f4fles. Nous avons chacun dans nos po- 
ches pour cinq ou lix niilljons de dia.nans* tu es 
plus- habile que moi ; va prendre mademoifclle 
C*né%vn i à ïluéno^ Aires. Si le gouverneur fait 
ÇUdqu*'ciifliculté\ donne-luï un million; s'il ne 
fetendp; s , donne-tui-en âtux ; tu n'a* pi inttué 
d'inquifiteuf, on ne (e 'criera foin Je toi. J'équi- 
perai uh' autre vafffeau, j îrar t'attendra, à Venife \ 
c'eft Un p > i libre où Ton n'a rien a crdudre ni 
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des Bulgares , ni des Àbares, ni des Juifs , ni des 
inquifiteurs. Cacambo applaudit à cette fage réfo- 
lution. Il était au défefpoir de fe réparer d'un bon 
maître devenu Ton ami intime ; mais le plaifir de 
lui être utile l'emporta fur la douleur de le quitter. 
Ils s'embraffèrent en verfant des larmes : Candide 
lui recommanda de ne point oublier la bonne 
vieille. Cacambo partit dès le jour même : c'était 
un très-bon homme que ce Cacambo. 

Candide refta encore quelque temps à Surinam, 
et attendit qu'un autre patron voulût le mener en 
Italie , lui et les deux moutons qui lui reliaient. 
Il prit des domeftiques, et acheta tout ce qui 
lui était nécefTaire pour un long voyage ; enfin 
M. Vanderdendur , maître d'un gros vaifleau, 
vint fe préfenter à lui. Combien voulez- vous, 
demanda t il à cet homme, pour me mener en 
droiture à Venife, moi, mes gens, mon bagage et 
les deux moutons que voilà ? Le patron s'accorda 
à dix mille piaftres : Candide n'héfita pas. 

Oh , oh , die à part foi le prudent Vanderden* 
dur , cet étranger donne dix mille piaftres tout 
d'un coup ! il faut qu'il foit bien riche. Puis rêve* 
nant un moment après , il fignifia qu'il ne pouvait 
partir à moins de vingt mille. Hé bien, vous les 
aurez , dit Candide. 

Ouais, fe dît tout bas le marchand, cet homme 
donne vingt mille piaftres anfli aifément que dix: 
mille. Il revint encore, et dit qu'il ne pouvait 
le conduire à Venife à moins de trente mille 
piaftres. Vous en aurez dv ne trente mille , répon- 
dit Candide. 
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Oh , oh , fe dit encore le marchand hollandais 9 
trente mille piaftres ne coûtent rien à cet homme- 
ci ; fans doute les deux moutons portent des 
tréfors immenfes ; n'infiftons pas davantage : 
fefons-nous d'abord payer le* trente mille piaftres, 
et puis nous verrons. Candide vendit deux petits 
diamans , dont le moindre valait plus que tout 
l'argent que demandait le patron. 11 le pays 
d'avance. Les deux moutons furent embarqua» 
Candide fui v ait dans un petit bateau pour- joindre 
le vaifleau à la rade ; le patron prend fon temps, 
met à la voile , démarre , le vent le favorite. 
Candide éperdu et ftupérait le perd bientôt de 
vue. Hélas ! cria- 1- il, voilà un tour digne de 
l'ancien monde. 11 retourna au rivage abymé-.daas 
la douleur;, car enfin, il avait perdu de quoi 
faire la fortune de vingt monarques. 

Il fe tranfporte chez le juge hollandais-; et connut 
il était un peu troub.é, il frappe rudement à la porte; 
il eutre , expofe fon aventure , et cria un peu plot 
haut qu'il ne convenait. Le juge commença par lui 
faire payer dix mille pi (1res pour le bruit qtffl 
avait fait : enfuice il i'écouta patiemment , loi pro- 
mit d'examiner fon affaire fi tôt que ?e marchand 
ferait revenu, et fe fit payer dix mille autres 
piaftres pour les frais de l'audience. 

Ce procédé acheva de défefpérer Candide ; il 
avait à la vérité efîuyé des malheurs mille fois plut 
douloureux ; mais le fang-froid du iuge y et celui 
du patron dont il écait volé, alluma fa hilo, 
et le plongea dans une noire mélancolie.. La 
méchanceté des hommes fe préfentaità foa efpot 

dqpj 
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dans toute fa laideur ; il ne fe nourrirait que 
d'idées triftes. Enfin un vaiffeau français étant 
fur le point de partir pour Bordeaux , comme il 
n'avait plus de moutons chargés de diamans à 
embarquer, il loua une chambre do vaiffeau à 
jufte prix, et fit lignifier dans la ville qu'il 
payerait le paflage, la nourriture, et donnerait 
deux mille piaftres à un honnête homme qui 
voudrait faire le voyage avec lui , à condition 
que cet homme ferait le plus dégoûté de (on 
état , et le plus malheureux de la province. % 

11 fe préfenta une foule de prétendans qu'une 
flotte n'aurait pu contenir. Candide voulant choifir 
entre les plus apparens , il diftingua une vingtaine 
de perfonnes qui lui paraiflaient affez fociables, 
et qui toutes prétendaient mériter la préférence. 
Il les aflembla dans fon cabaret , et leur donna 
à fouper , à condition que chacun ferait ferment 
de raconter fidellement fon hiftoire , promettant 
de choiiir celui qui lui paraîtrait le plus à plaindre 
et le plus mécontent de fon état à plus jufte 
titre , et de donner aux autres quelques grati- 
fications. 

La féance dura jufqu'à quatre heures du matin. 
Candide , en écoutant toutes leurs aventures, 
fe reflbuvenait de ce que lui avait dit la vieille 
en allant à Buénos-Aires , et de la gageure qu'elle 
avait faite , qu'il n'y avait perfonne fur le vaifleau 
à qui il ne fût arrivé de très-grands malheurs» 
Il fongeait à Vanglofs à chaque aventure qu'on 
contait. Ce Panglofs , difeit-il , ferait bien em- 
barraffé à démontrer fon fyftème. Je voudrais 

T. 64. Romans. T. I. B b 
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jqo'U fût ici. Certainement fi tout va bien, c'eft 
•dans Eldorado , et non pas dans le relie de la terre 
Enfin ^fe détermina en faveur d'tin pguvre (kvmt 
4)at jÉnît- tiraillé dix ans pour les iffarattei î 
ArnJUV<l»U 11 jugea qu'il n'y avait point de nit::iw 
au monde dpnt fn dut être plus dé 
" Ce (axant, qi» était d'ailleurs un bon homme, 
«vafe'été volé par fa femme , battu p^r fbn 
abandonné défaille qui s'était fitH enlever par du 
portugais. Il venait d'être privé d'un peut emptoi 
cï» quel il fubQftait , et les prédicm&s de ï 
le pçrfécutaient p atee qu'ils Je prenaient f 
fociniea. ll€autJBVou:r que les autres i 
le moint luffi mgl heureux que lut ; m 
efpérait *jue te fevant le défenntiieratt d 
voyage. Tons fe autres rivaux trouvère 
CptydidileutfiiGùt une grande îtiju (lice , maû 
apaifa en leur donnant à chacun cent f 

CHAPITRE XX 

Or 910 arriva fur mer à C&ndidc et à Ma 

_Lb vieux favant , qui s'appelait Martin , s'embar- 
qua donc pour Bordeaux avec Candide. L'un et 
l'autre avaient beaucoup vu et beaucoup fonffat ; 
etqutfndfle Vaifftai aurajt du fdire voile de Sfi 
au Japon; parole cap de Bonne- F-fpéran ce 
auraient^ de quoi s'entretenir du mal moral et 
du mal phyfiqtfe'pendant tout le voyage. 

Cependant .Candide avait un gnmd ffirsirttagi 
fur Martin , c'eft qu'il efpérait toujours rtvwr 
madenioiftUe C*m&r À nde , et que Martin n'zvtit 
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rien à efpcrer ; de plus il avait de l'or et des 
diamans , et quoiqu'il eût perdu cent gros moutons 
rouges chargés des plus grands tréfors de la terre, 
quoiqu'il eût toujours fur le cœur la friponnerie du 
patron hollandais , cependant quand il fongeait àr 
ce qui lui reftait dans fes poches , et quand il 
parlait de Cunègonde , fur- tout à la fin du repas , 
â penchait alors pour le fyftème de Panglofs. 

Mais vous, TA. Martin, dit-il au favant f que 
penfez vous de tout cela ? quelle eft votre idée 
fur le mal moral et le mal phyfique? Monfieur v 
répondit Martin 9 mes prêtres m'ont accufé d'être 
focinien ; mais la vérké du fait eft que je fuis maruv 
chéen. Vous vous moque2 de moi , dit Candide $ 
il n'y a plus de manichéens dans le monde. Il y a 
moi , dit Martin ; je ne fais qu'y faire, mais je 
lie peux penfer autrement. Il faut que vous ayez ■ 
le diable au corps , dit Candide. Il fe mêle fi fort 
des affaires de ce monde , dit Martin , qu'il pour» 
rait bien être dans mon corps comme par-tout 
ailleurs ; mais. je vous avoue qu'en jetant la vue 
fur ce globe , ou plutôt fur ce globule , je penfe 
que dieu l'a abandonné à quelqueetre malfefant; 
j'en excepte toujours Eldorado. Je n'ai guère vu 
de ville qui ne défirât la raine de la ville voiûne l 
point de famille qui ne voulût exterminer quel- 
qu'autre famille. Par.tout les fdibles ont en exécra* » 
tion les puiflans devant lefquels ils rampent , et 
les puiflans les traitent comme des troupeaux dont 
on vend la laine et la chair. Un million d'uiTaffins 
enrégimentés, coûtant d'un bout de l'Europe à 
l'autre, exerce le meurtre et le brigandage avec 

Bb 2 
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£ïfcipllne pour gagner ton pain, parce qu'il rft 
pas de métier plus honnête; et dans Îm viltes 
oui paraiflent jouir de la paix , et où les arts 
fleurirent, les honunes font dévores de p!u* 
d'envie, de foins et d'inquiétudes qu'une tiUf 
alïïegée n'éprouve de fléaux. Les chagrins fecm 
font encore plus cruels que les mi fêtes publiques, 
En un mot, fen ai tant vu et tant éprouvé, que 
je fuïs rnanicbéen» 

Il y a pourtant du bon , répliquait Candide* Ceia 
p eut être, difait Martin t mat* je ne le conta 

Au milieu de cette difpute on entendît un bruit 
de canon- Le bruit redouble de moment ea 
moment. Chacun prend fa lunette. On apwçwt 
deux traîneaux qui combattaient à la di fiance 
d'environ trois milles : le vent les amena Tus 
et l'autre fi près du vaifleau français qu'on eut 
le plaiûr de voir le combat tout à fon aifc. 
Enfin , l'un des deux vaifleaux lâcha à Vautre 
une bordée fi bas et fi jufte qu'il le couU à 
fond. Candide et Martin aperçurent dîftinctc- 
ment une centaine d'hommes fur le tilîac dfl 
«vaifleau qui s'enfonçait ; ils levaient tous les mains 
au ciel, et jetaient des clameurs effroyables : n 
Xin moment tout fut englouti, 

Hé bien , dit Martin y voilà comme les hon> 
mes fe traitent les uns les autres. II eft vrai, 
dit Candide , qu'il y a quelque chofe de diabolique 
dans cette affaire, £n parlant ainfi il aperçut je 
•ne fais quoi d'un rouge éclatant qui nageait 
auprès de fon vaifleau» On détacha la chaloupe 
.poli* voir ce que ce pouvait être, c'était oa.de fa 



OU ^OPTIMISME, 593 

moutons. Candide eut plus de joie de retrouver 
ce mouton , qu'il n'avait été affligé d'en perdre 
cent tous chargés de gros diaraans d'Eldorado. 

te capitaine français aperçut bientôt que'le 
capitaine du vaifTeau fubmefgeant était efpagnol % 
et que celui du vaifTeau fubmergé était un pirate 
hollandais ; c'était cehr-Ià même. qui avait volé 
jCandide. Les richefles immenfes dont ce feulera t 
s'était emparé furent enfevelies avec lui dans 
la mer, et il n'y eut qu'un mouton de fauve* 
Vous voyez , dit Candide à Martin , que le 
crime eft puni quelquefois ; ce coquin de patron 
hollandais a eu le fort qu'il méritak. Oui * dit 
Martin ; mais fallait, il que les paflagers qui 
étaient fur fon vaifTeau périflent aùffi ? DIEU ai 
puni ce fripon , le diable a noyé les autres. 

Cependant le vaifTeau français et l'efpagnol 
continuèrent leur route, et Candide continua 
fes conventions avec Martin. Ils difputèrent 
quinze jours de fuite, et au bout de quinze 
jours ils étaient auffi avancés que le premier. 
Mais enfin ils parlaient, ils fe communiquaient 
des idées, ils fe confolaient. Candide eareflait 
iTon mouton. Puifque je t'ai retrouvé, dit- il, je 
pourrai bien retrouver Cunégonde. 
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CHAPITRE XXL 

Candide it Martin itpprùcbmt dts côtes di 
Fiance^ es raifonutut* 

V/tf aperçut enfin tes côtes de France, Avi- 
vons janiàis été en France, rnonfieur M 
dit Candide. Ouï, dit Martin t j'ai parcourt 
plufienrs provinces* If y en a où la moitié des 
fcabitans eft folle, quelques-unes où Poa eft trof 
lofé, d'autres où Ton eft communément iffi 
ifotrx.ef affeE bête; d'autres où î on fait le btl 
tfytit! Y* et dans toutes la principale occupât 
cft l*Sèfour , la féconde de médire et la troî 
dédire des fottifes. Mais T nionfieur Àfartvi* 
avei-Vbus vu Paris? — Oui , j'aï vu Parla ; il tics 
f dc tdutirs ces efpèces-là ; c'eft un chaos f c 
une orefle dans laquelle tout le monde cherche 
le imrîfi , et où prefqus perfonne ne lermure, 
dumbins à ce qu'il m'a paru. J'y ai féjoiKTitçnu; 
£y WsVo'é en arrivant de tout ce que fanii 
par det/' filous à la foire 3* Germain, On me prît 
moi-même pour un voleur , et je fus huit jours en 
prifon; après quoi je me fis correcteur d'imprime- 
rie pour gagner de quoi retourner à pfed en Hol. 
lande. Je connus la canaille écrivante , ta canaille 
cabalante et la canaille convulfionnalre* On 3) 
qu'il y a des gens fort polis dans cette rille-lâ 
je le veux croire. 

Pour moi, je n'aï nulle curiofité de voir k 
France, die Candide; vous devinez aiférrjentqi* 
quand on a pané un mois dans Eldorado, on 
fe foucje pins de rien voir fur la terre qm 
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mademoiselle Gunégondey je vais l'attendre à 
Venife ; nous traverserons la France pour aller en 
Italie ; ne m'accompagnerez- vous pas ? Très- vo- 
lontiers, dit Martin, on dit que Venife n'ett 
bonne que pour les nobles vénitiens , mais que 
cependant on y reçoit très-bien les étrangers quand 
ils ont beaucoup d'argent : je n'en ai point, vout 
eh avez , je vous fuivrai par-tout. A propos , dit 
Candide , penfez-vous que la terre ait été origi- 
nairement une mer , comme on l'allure dans ce 
gros livre qui appartient au capitaine du vaiiTeau ? 
Je n'en crois rien du tout, dit Martin, non plu» 
que toutes les rêveries qu'on nous débite depuis: 
quelque temps. Mais à quelle fin ce monde a-t-il 
donc été formé ? dit Candide. Pour nous faire" 
enrager, répondit Martin. N'êtes vous pas bien? 
étonné, continua Candide 9 de l'amour que ce» 
deux filles du pays des Oreillons avaient pour ce* 
deux finges , et dont je vous ai conté l'aventure £ 
Point du tout, dit Martin, je ne vois pas ce que 
cette paflion a d'étrange ; j'ai tant vu de chofes» 
extraordinaires , qu'il n'y a plus rien d'extraordi- 
naire. Croyez-vous f dit Candide , que les hon*. 
jnes -fe foient toujours mutuellement maffacrés 
comme ils font aujourd'hui 1 qu ils aient toujours 
été menteurs , fourbes , perfides , ingrats , bri- 
gands r faibles , volages r lâches , envieux , gour- 
mands, ivrognes, avares, ambitieux, langui- 
naires , calomniateurs , débauches , fanatiques , 
hypocrites etfots? Croyez vous, dit Martin , 
que les éperviers aient toujours mangé des pigeons 
quand ils en ont trouvé? Oui fans doute, dit 



■> 



2Ç6 CANDIDE 

Candide. Hé bien, dit Martin , fi les épcn 
ont toujours eu Je même caractère, poun 
▼Cfukz-vous que les hommes aient changé le leur ? 
Oh! dit Candide t il y a bien de la différence, 

car le libre arbitre. En raiibnnant ainil iJj 

arrivèrent à Bardeaux, 

CHAPITRE XXII 

Ce qui arriva en Franc § à Candide et a Marti x, 

l/*ÀNBiDEr\ç sVréta clans Bordeaux qu'autant 
de temps qu'il en fallait pour rendre queUin^ 
cailloux d'Eldorado, et pour s'accommoder d'une 
bonne chaire à deux places ; car il ne pouvait plus 
ftLpaflerde Ton philofophe Martin ; il fut feiil* 
nient très-fâché de fe féparer de Ton nv 
qu'il lauTa à l'académie des fcïenccs de Bordeaux» 
laquelle propofa, pour le fbjet du prix de cette 
année * de trouver pourquoi la laine de ce mouron 
était rouge ; et le prix fut adjugé à un fa n 
Nord, qui démontra par A plus B t nioms C^ 
divift par Z, que le mouton devait être lougeet 
mourir de la clavelée. (i) 

Cependant T tous les voyageurs que CkndrJt 
rencontra dans les cabarets de la route fui dîfaîentr 

(I) Quelques progrès quêtes frïeneei aient faits, il *ft 
itnpoflibk que Tut dix mille hommes qui les cultivent en 
Europe, et far trots cents académies qui y font établies , il 
nufe trouve point quelque académie qui propofe ries prit 
ridicules, et quelques fii vans qui fafîeni iPutrange* applica- 
tions des R» en cet les plus u tiles. Ce tïrtïcute avait frappé M. 
dt Pot taire dans Ton féjtïUT à Berlin, Le* favarts du Nord 
coufer valent encore à cette époque quelques reftes de l'an* 
Cfcbne barbarie fbolalKque ; ctlaphitolophie hnrdie* mail 
hypothétique et obture de Lcibniti, n'avait pai eu n cri but 
Ut eu dépumllec. 
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Nous allons à Paris. Cet empreflement général lui 
donna enfin l'envie de voir cette capitale; ce 
n'était pas beaucoup fe détourner du chemin 
de Venife. 

Il entra par le faubourg S* Marceau , et crut 
être dans le plus vilain vilfage de la Veftphalie. 

A peine Candide fut-il dans fon auberge qu'il 
fut attaqué d'une maladie légère caufée par fet 
fatigues. Comme il avait au doigt un diamant 
énorme , et qu'on avait aperçu dans fon équipage 
une cafTette prodigieufement «pefante , il eut auffi. 
tôt auprès de lui deux médecins qu'il n'avait pas 
mandés , quelques amis intimes qui ne le quittè- 
rent pas, et deux dévotes qui fefaient chauffer 
fes bouillons. Martin difait : Je me fouviens d'a- 
voir été malade auffi à Paris dans mon premier 
voyage; j'étais fort pauvre; auffi n'eus-je ni 
amis, ni dévotes, ni médecins , et je guéris. 

Cependant à force de médecines et de faignées, 
la maladie de Candide devint férieufe. Un habi- 
tué du quartier vint avec douceur lui demander 
un billet payable au porteur pour l'autre monde. 
Candide n'en voulut rien faire; les dévotes l'aHu» 
rèrent que c'était une nouvelle mode. Candide 
répondit qu'il n'était point homme à la mode. 
Martin voulut jeter l'habitué par les fenêtres. 
Le clerc jura qu'on n'enterrerait point Candide* 
Martin jura qu'il enterrerait le clerc s'il conti. 
nuait à les importuner. La querelle s'échauffo , 
Martin le prit par les épaules , et le chafla rude» 
ment ; ce qui caufa un grand fcandale dont on fit 
un procès- verbal. 
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Candide guérit : et pendant fe convalefcence 
il eut très-bonne compagnie àfouper chez lui 
On jouait gros jeu. Candide était tout étonné que 
jamais les as ne lui vinflent : et Martin ne s'en 
éronnait pas. 

Parmi ceux qui lui: fefaient les honneurs de Ift 
ville, il y avuit un petit abbé périgourdin , Fua 
de ces g-ms emprefies , toujours alertes , toujoun 
ferviabics , vrïrontcs, careflans , accommodant, 
qui guettant les étrangers à leur paflage r leur 
content Phiftoire fcandaleufe de la ville, et leur 
offrent des plaifirs à tout prix. Celui-ci ment 
d'abord Candide et Martin à la comédie. On J 
jouait une tragédie nouvelle. Candide fe trouva 
placé auprès de quelques beaux~efprits» Gejfcnr 
l'empêcha pas de pleurer à des fcènes jouées ps* 
faitement. Un des raifomuurs qui étaient à fir 
côtés lui ditdsnsun entracte : Vous avez grand 
tort de pleurer , cette actrice eft fort m«Dva//c r 
l'acteur qui joue avec elle eft plus mauvaisacteat 
encore ; la pièce eft encore plus mauvaâfe que lies 
acteurs : l'aut .u»' ne fait pas un mot d'arabe , et 
cependant la fcène tft en Arabie; et du plus ceft 
un homme qui ne croit pas aux idées innées: je 
vous apporterai demain vingt brochures cont e 
lui. Monfieur , combien avez- vous de pièces de 
théàrre en France , dit Candide à l'abbé t lequel 
Répondit : Cinq ou fix mille. C'tft beaucoup* dît 
Sandidet combien y en a-t-il de bonnes? Quinze 
ou feize, répliqua l'autre. Ceft beaucoup , dit 
Martin. 

Candide fut très content d'une actrice qui fefai: 
ta reine EUfabctb dans une allez plate tragédie 
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que Ton joue quelquefois. Cette actrice y dit-il à 
Martin , me plaît beaucoup ; elle a un fiaux air de 
mademoifelle Cunégondei je ferais bien aifede la. 
faluer. L'abbé périgourdin s'offrit à l'introduire 
chez elle. Candide élevé en Allemagne demanda 
quelle était l'étiquette, et comment on traitait en 
France les reines d'Angleterre. Il faut diftinguer* 
dit l'abbé ; en province on les mène au cabaret, à 
Paris on les refpecte quand elles font billes , et 
on les jette à la voierie quand elles font mortes- 
Des reines à la voierie, dit Candide. Oui r> aiment r 
dit Martin^ M. l'abbé a raifon ; j'étais à Paris 
quand mademoifelle Monimt ( v ) pafla, comme on 
dit, de cette vie à l'autre; on lui refiuface que ces 
gens-ci appellent les honneurs de la Jepulture. , 
c'eft à-dire de pourrir avec tous les gueux du 
quartier dans un vilain cimetière ; ellefut enterrée 
toute feule de fa bande au coin de la rue-de Bour- 
gogne ; ce qui dut lui faire une peine extrême , 
car el'e p:n r aittiès-noblement. Cela eft bien im- 
poli, dit Candide. Que voulez-vous, dit Martin ? 
ces gem-ci font ainii faits. Imagine? toutes les 
contradictions, toutes les incompatibilités pofïi- 
bles , vous les verrez dans le gouvernement ,. dans 
les tribun?ux, dans les églifes, dans les fpectacles 
de cette drôle de nation. Eft-il vrai qu'on rit tou- 
jours à Paris, du Candide? Oui, ditl'abbé r ma» 
c'eft en enrageant ; jcar on s'y plaint de tout avec 
de grands éclats de rire , même on y fait en riant 
les actio- s les plvs déte (tables. 

Ç)uel eft, dit Candide , ce gros cochon quimft 
C*> Mademoiselle Le Ççuyrcur* 
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difaittant de mat de la pièce ou j'ai tant pleure, 
et des acteurs qui m'ont fait tant de p ! ai fi r ? C'ett 
mmatrivant , répondit Pabbé , qui gagne fa via 
à dite do mal de toutes les pièces et de tous Us 
livret; il hait quiconque réuïfit, comme les eunu* 
quethatfleri!: les jouiiTans ; c'eït un de ces fergens 
de h littérature qui fe nourri fient tfefangeetde 
jreninjc'eït un folliculaire, Qu'appelez* vous foi 
liculaire, dît Candide ? C'eft, dit l'abbé, un fefem 
de feuilles , un Frérot*. 

C'eftainu que Candide^ Martin et le péïîgour. 
dm raifotinaient fur l'efcalier, en voyant défiler 
le monde auforrir de la pièce* Quoique je fou 
trèa-empreiTë de revoir mademoifelle Cunegou4e f 
dit Candide, je voudrais pourtant fouper avec ma- 
demoifelle Clairon, car die m'a paru admirable. 

L'abbé n'était pas homme à approcher de ma- 
demoîfell? clairon qui ne voyait que bonne corn- 
pagnie, Eîle eft engagée pour ce foir , dît- il ; mais 
j'aurai l'honneur de vous mener chez une dam? de 
qualité* et là vous connaîtrez Paris comme fi vous 
y aviez été quatre ans. 

Candidt ,<\u\ était naturellement curieux, le laîlTa 
mener chez la dame au fond du faubourg S* Ho* 
noré ;ony était occupé d'un pharaon ; douze tr iftes 
pontet- tenaient chacun en main un petit livre de 
cartes, regïftre cornu de leurs infortunes. Un pro- 
fond filence régnait ,1a pâleur était fur le front des 
pontet, l'inquiétude fur celui du banquier; et la 
dame du logis , aflife auprès de ce banquier impi- 
toyable, remarquait avec des. yeox le lynx tous 
les parolis, tous lesfëpudle*va de campagne , 
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dont chaque joueur cornait fes cartes ; elle les 
fefait décorner avec une attention févère, mais 
polie, et ne fe fâchait point, de peur de pfrdre 
fes pratiques : la dàmëfc ftfirit appeler la mar~ 
quife de Parolignac. Sa fille àgéede quinze «m 
était au nombre des pontes, et avartiflait d'un 
clin d'œil des friponneries de ces pauvres genÉ 
qui tâchaient de réparer les cruautés do fort, 
L'abbé périgourdin , Candide et Jlfortàt entré* 
rent ; pcrfonne ne fe leva, ni les falua, ai les ft* 
garda; tous étaient profondément occupés de 
leurs cartes. Madame la baronne de Tbumder* 
ten-tronckb était plus civile, dit Candide. ■#.•■; 
• Cependant l'abbé s'approcha del'oreillc de- 1» 
marquife , .qui fe leva à moitié, honora Candht*. 
d'un fourire gracieux, et Martin d'un air.de téft» 
tout-à-fait noble ; elle fit donner un fiége et un 
jeu de cartes à Candide qui perdit -cinquante* 
mille francs *n deux tailles; après quoi on foop* 
très-gaiement, et tout le monde était étonne qu* 
Candide ne fût pas ému de fa perte; les laquai» 
difaiententr'eux, c|ans leur langage de laquai*;. 
Il faut que ce foit quelque milord anglais. 

Le fouper fut comme la plupart des foupers de 
Eaiis; d'abord du fiienec, enfuite ira bmit de - 
paroles qu'on ne diftingue point, puis des plaifan- 
teries dont la plupart font infipides, de faufla* 
nouvelles, de mauvais raifonnemens , un peu de 
politiqjie et beaucoup de médifance; on parla 
même de livres nouveaux. Avez* vous vu , dit 
l'abbé périgourdin , le roman du fieur Gaucbap 
docteur en théologie? Qui,* répondit m de* 
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convives, mais je n'ai pu l'achever. Nous avons 
une foule d 1 écîîts jmpenirie>-ïs,mais tous enfemblc 
n'approchent pas de l'impertinence de Gtaftfai 
dooteur en théologie; (s) je fuis fi raftafié de 
«ette immenfitë de déteftables livies qui nous 
inondent, que je me fuis mis a poncer au pharaon, 
fit'les mélanges de l'archidiacre Truhltt r qu'en 
dites vous? dit l'abbé. Ah! dît madame du Pa- 
fOHguac, l'ennuyeux morts 1 ! comme il vous dit 
«ttrieuCcment tout ce que le mond^ fait ! comme 
fliifsute pefamnient ce qui ne vaut pas La peine 
d'élre remarqué légèrement! comme il s'appro- 
prie fans efptit l'cTprit des autres ! comme il gâte 
€• qu'il pille 1 comme il me dégoûte ! mais il ne 
SM dégoûtera plus; c^eft affez d'avoir lu quel- 
ques pages de l'archidiacre, 

ïî y avait à table un homme favant et de goût, 

qui appuya ce que difait la marquîfe. On paria 

. etffttite de tragédies ; la dame demanda pourquoi 

; H y avait des tragédies qu'on jouait quelquefois, 

et qu'on ne pouvait lire ? L'homme de goût expli- 
qua très- bien comment une pièce pouvait avoir 
quelque intérêt, et n'avoir prcfque aucun mérite; 
îl prouva en peu de mots que ce n'était pas aflet 
d'amener une ou deux de ces Btuatïons qu'on 
trouve dans tous les romans, et qui (eduifent 
toujours les fpectateurs, maïs qu'il faut être 
neuf fans être bizarre, fou vent fublime et tou- 
rs j II fefaîtun mauvais ouvrai intitulé: Lmrt fur qttif* 
quts étrîts decttfnps. On Un domja une ahbay?* et il fut 

K plus lïrhemcpt recoin p Mile que s'il avait fat I f*£fpr£i 4& 

i 
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jours naturel , connaître h cœur humain et le 
frire parler, être grand poète, fans que jamais 
aucun perfonnage de la pièce paraiffe poëte; 
favoir parfaitement fa langue, la parler avec pure- 
té, avec une harmonie continue, fans que jamais 
la rime coûte rien au fens. Quiconque, ajouta-t^ 
il , n'obferve pas toutes ces règles , peut faire 
une ou deux tragédies applaudies au théâtre, 
mais il ne fera jamais compté au rang des bon* 
écrivains ; il y a très-peu de bonnes tragédies; 
les unes font des idylles en dialogues bien écrits 
et bien rimes, les autres des raifonnemens politi- 
ques qui endorment , ou des amplifications qui 
rebutent ; les autres des rêves d'énergumène, 
en flyle barbare, des propos interrompus, de lon- 
gues apoftrophes aux dieux, parce qu'on ne fait 
point parler aux hommes, des maximes faufTes, 
des lieux-communs ampoulés. 

Candide écouta ce propos avec attention , et 
conqut une grande idée du difeoureur ; et com- 
me la marquife avait eu foin de le placer. à côté 
d'elle, il s'approcha de fon oreille, et prit la* 
liberté de lui demander qui était cet homme qui 
parlait fi bien ? C'eft un (avant, dit la dame, qui 
ne ponte point, et que l'abbé m'amène quelque- 
fois à fouper ; il fe connaît parfaitement en tragé- 
dies et en livres, et il a fait une tragédie fifflée, 
et un livre dont on n'a jamais vu hors de la bou- 
tique de fon libraire qu'un exemplaire qu'il m'a 
dédié. Le grand-homme! dit Candide , c'eft un 
autre Panglofs. 

Alors fe tournant vers lui, il lui dit: Monfieur,- 
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tous ptnfez, fans doute, que tout eft au tait 
dans le monde phyfique, et dans le *al, et 
rien ne pouvait être autrement ? a, rai 
lui répondit le favant , je ne penle rien 1 
cela ? je trouve que tout va de travers 
que pei fonne ne fait ni quel eft fou rang, m i 
eft fa charge, ni ce qu'il fait, ni ee qu'il d 
et qu'excepté le fouper qui eft affez j , et oti u 
parait aifez d'union , tout le refte < eft 1 

paffe en querelles impertinentes; j; 
contre moliniftes, gens du parlement co e \ 
d'églife, gens de lettres contre gens de 
courtifans contre courtifans, financière o rc 
peuple, femmes contre maris, parena < i 
r ens ; c'eft une guerre éternelle. 

Candide lui répliqua: J'ai vu pis; 
fage , qui depuis a eu le malheur d'êt 
m'apprit que tout cela eft à merveille ; i 
ombres à un beau tableau. Votre penc 
quait du monde , dit Martin ; vos om 
de* taches horribles. Ce font les hi s qui 

font les taches , dit Candide^ et pi 

pas s'en difpenfer. Ce n'eft donc pas s, 

dit Martin. La plupart des pontes, qui n'enten- 
daient lien à ce langage, buvaient; et Martin 
taifonnaavec le favant, et Candide raconta une 
partie de fes aventures à la dame du logis. 

Après foupé, la marquife mena Candide dans 
fon cabinet, et le fit aiteoir fur un canapé. Hç 
bien, lui dit-elle, vous aimez doue toujours éper* 
dûment mademoifelle Cunégonde de Thunder» 
ten-tionckh! Oui, Madame, répondit Candide, 

U 
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Lamarquife lui répliqua avec un fouri* tendre : 
Vous me répondez comme un jeune homme 
d» Veftphalie ; un Français m'aurait dit : Il eft 
vrai que j'ai aimé mademoifelle Cunégonde , 
mais en vous voyant, Madame, je crains de ne 
la plus aimer. Hélas ! Madame, dit Candide, je 
repondrai comme vous voudrez. Votre paffion 
pour elle, dit lamarquife, a commencé en ramaf- 
îant Ton mouchoir , je veux que vous ramafliez 
ma jarretière. De tout mon cœur, dit Candide, 
et il la ramaffa. Mais je veux que vous me la 
remettiez, dit la dame ; et Candide la lui remit. 
Voyez- vous ? dit la dame ; vous êtes étranger ; 
je fois quelquefois languir mes amans de Paris 
quinze jours, mais je me rends à vous dès la pre- 
mière nuit, parce qu'il faut faire les honneurs 
de fon pays à un jeune homme de Veftphalie. La , 
belle ayant aperçu deux énormes diamans aux 
deux mains de fon jeune étranger, les loua de fi 
bonne foi, que des doigts de Candide ils paffè- 
rent aux doigts de la marquife. 

Candide , en s'en retournant avec fon abbé 
périgourdin, fentit quelques remords d'avoir fait 
une infidélité à mademoifelle Cunégonde ; M» 
l'abbé entra dans fa peine ; il n'avait qu'une légè- 
re part aux cinquante mille livres perdues au jeu 
par Candide y et à la valeur des deux brillans 
moitié donnés , moitié extorqués. Son deflein 
était de profiter, autant qu'il le pourrait, des 
avantages que la connaiffance de Candide pou- 
vait lui procurer. Il lui parla beaucoup de Cunè* 
gonde ; et Candide lui dit qu'il demanderait bien 

T. 64. Romans. T. I. Ce 
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pardon à cette belle de Ton infidélité quand V l 
Terrait à Venife. 

- Le périgourdin redoublait de polït.-fîej 
^attention?, et prenait un intétét tendre à ta 
«eque Candide dïfak, à tout ce qu'il | 
âoutroe qu'il voulait faire, 
• VlMtt avt ? dune, Monfieur, lui dit-il, un 
dez-reus à V m(V? Oui, Monfieur L'abbé, 
ÇmndÊtic \ il fautsbfoluaitnt que j'aille uouvtf 
«adentoifcUc Ctmêgofirfe* Alors, engagé pai à 
^aiflr de parler de ce qu*H aimait, il 
ftinufege une partie de fes avt mures ave? ecta 
thfftrtt ;v.cftpba tienne. 
"^JedJuii, dtt l'abbé , que tnarlemoHUIe CW» 
gondh* bien delVfp'it, et qu'elle écrit a e* Ja- 
ttes .charmantes ? Je n'en ai jamais rc 
Candide ; car fïgurcz^vous qu'ayant cr.: 
ducmUeao pt»ur l'amour d'elle; je ne pus fc 
écrire,, que bientôt après j'appris <J41*tt{| 
môlt^qu'enfuïte je la retrouvai, et .,;■ 
perdis, et tjue le lui ai envoyé à deux mille wq 
cent* Heues d'ici un exprès dont j'attends la 
ae^onfe. 

•'L'abbé écoutait attentivement, et paraiff. 
lin peu lé v eu r. Il prît bientôt coo^é des deffl 
étranger, après les avoir tendrement embr»ilc<, 
J& tentfcm in Candide requt à fon réveil tnfi 
lettre connue en cas termes, 

" * Monfieur, mon trè^thsr armntv il y a h 
,5 Jours que je fuis malade en cette vLIJe; j'ap- 
t, prends que vous y êtes. Je volerais dan* vus 
55 bas fi je pouvais ^emur.r, J 3 ai ç u vcitre pafTat^ 
,5 à Bordeaux; j'y ailalfTi le Adellu Çiucmtùo et k 
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33 vieille qui doivent bientôt me fuivre. Legou- 
33 verneur de Buenos- A ires atout pris, mais il 
33 me refte votre cœur. Venez, votre préfence me 
33 rendra la vie ou me fera mourir de plaifir. " 

Cette lettre charmante , cette lettre inefpérée , 
tranfporu Candide d'une joie inexprimable ; et la 
maladie de fa chère CunégGvde l'accabla de dou- 
leur. Partagé entre ces deux fentimens , il prend 
fon or et fes diamans , et fe fait conduire avec - 
Martin à i'hôcel où mademoifelle Cunégonde de- 
meurait. Il entre en tremblant d'émotion, fon cœur 
palpite , fa voix fan glotte ; il veut ouvrir les 
rideaux du lit, il veut faire apporter de la lumière. 
Gardez. vous-en bien , lui dit la fuivante, la lu- 
mière la tue ; et foudain elle referme le rideau. 
Ma chère Cunégonde, dit Candide en pleurant, 
comment vous portez-vous ? h vous ne pouvez 
me voir, parlez- moi dû moins. Elle ne peut parler, 
dit la fuivante. La dame alors tire du lit une main 
potelée que Candide 'à rofe long temps de fes lar- 
mes , et qu'il remplit enfuhe de diamans, en 
laiflant in fac plein d'or fur le fauteuil 

Au milieu de fes tranfports arrive un exempt 
fui vî de l'abbé pérîgourdin et d'une efcouade. 
Voilà donc, dit-il, ces deux étrangers fufpects? 
Il le^ fait incontinent faifir , et ordonne à fts bra- 
ves de les traîner en prifon. Ce n'eft pas ainfi 
qu'on traite des voyageurs dans le Dorado , dit 
Candide. Js fuis plus manichéen que jamais, dit 
Martin Mais, Monfieur, où nou<: menez vous ? dit 
Candide. Dans un cul de bafT<:-fo{îe, dit l'exempt. 

Martin ayant repris fon fang-froid, jugea que 
de % 
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la dame qui fe prétendait Cunégoud* i 
friponne , monfieur l'abbé périgourdin 
qui avait abufé au plus vite de l'innoce 
Candide , et l'exempt un autre fripon d 
pouvait aifément fe débarrafTer. 

Plutôt que de s'expofer aux procédi 
juftice 9 Candide , éclairé par fon confi , 
leurs toujours impatient de revoir la v< 
Cuuégonde , propofe à l'exempt trois peti 
mans d'environ trois mille piilôles chacur 
Monfieur , lui dit l'homme au bâton d 9 
eufllez-vous commis tous les crimes imagii 
tous êtes le plus honnête homme du mondt 
diamens! chacun de trois mille piftoles ! Moi 
je me ferais tuer pour tous, au lieu de vous 
dans un cachot. On arrête tous les et 
mais laiflez-moi faire ; j'ai un frère à Diej 
Normandie, je vais vous y mener ; et fi vo 
quelque diamant à lui donner, il aura foin 
comme moi-même. 

Et pourquoi arrête- t-on tous les étranj 
Candide. L'abbé périgourdin prit alors la 
et dit : C'eft parce qu'un gueux du pays d'il 
tie ( 3 ) a entendu dire des fottifes , cela fi 
a fait commettre un parricide, non pas t< 
celui de 1 6 1 o au mois de mai , mais tel que 
de 1594 au mois de décembre, et tel qu 
fions -autres commis dans d'autres années e 
d autres mois par d'autres gueux qui a 
entii du dire des fottifes. 

L'exempt alors expliqua de quoi il s'agiffaii 
O: Artos. Damians était né à Auras capitale de Va 
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les monftres ! s'écria Candide ,• quoi ! de telles 
horreurs chez un peuple qui danfe et qui chante i 
ne pourrai-je fortir au plus vite de ce pays où des 
finges agacent des tigres ? J'ai vu des ours dans 
mon pays ; je n'ai vu des hommes que daps le 
Dorado. Au nom de dieu, monfieur l'exempt 9 
menez-moi à Venife , où je dois attendre made- 
moifelle Cunégonde. Je ne peux vous mener 
qu'en Baffe - Normandie , dit le barigel. Auffitdt 
il lui fait ôter fes fers , dit qu'il s'eft mépris , ren- 
voie fes g~ns , emmène à Dieppe Candide et 
Martin , et les laiffe entre les mains de foh frère. 
Il y avait un petit vaiffeau hollandais à la rade. 
Le normand , à l'aide de trois autres diamans, 
devenu le plus ferviable des hommes , embarque 
Candide et fes gens dans le vaiffeau qui allait faire 
voiie pour Portfmouth en Angleterre. Ce n'était 
pas le chemin de Venife; mais Candide croyait 
être délivré de l'enfer , et il comptait bien repren- 
dre la route de Venife à la première occafion. 

C H A P I T Rfi XXIII. 

Candide et Martin vont fur les côtes d'An- 
gleterre ,• ce qu'ils y voient* 

.Ah, Panglofs! Panglqfs! ah Martin! Mar- 
*/';;/ ah, ma chère Cunègonde! qu'eft-ce que ce 
monde, ci ? difait Candide (ut le vaiffeau hollan- 
dais. Quelque chofe de bien fou et de bien abo- 
minable , répondait Martin. -— Vous connaiffefc 
l'Angleterre, y eft-onauffi fou qu'en France ? C'eft 
une autre efpèce de folie, dit Martin $ vous favez 
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que ces deux nations font en guerre pour quel 
qucs arpens de neige vers le Canada r et qu'elles 
dépenfent pour cette belle guerre beaucoup plus 
que coût le Canada ne vaut. De vous dire prccifé- 
ment s'il y a plus de gens à lier dans un pays que 
dans un autre , c'eft ce que mes faibles lumières 
ne me permettent pas. Je fais feulement qu'en 
général les gens que nous allons voir font fort 
atrabilaires. 

En caufant ainfi ils abordèrent à Pbrtfmoutb; 
une nultitude de peuple couvrait le rivage, et 
regardait attentivement un aflez gros homme qui 
était à genoux , les yeux bandés , fur le tHlac d'un 
des vaiileaux de la flotte ; quatre foîdats polies 
vis- à vi> de cet homme lui tirèrent chacun trois 
balles dans le crâne le plus paifiblement du monde, 
et toute Paflemblée s'en retourna extrêmement 
fatisfaite. (4) Qu'cft-ce donc que tout ceci? dît 
Candide ,• et quel démon exerce par- tout fou 
empire? 11 demanda qui était ce gros homme (ji/'on 
venait de tuer en cérémonie? c'eft un amiral, lui 
répondit- on. Et pourquoi tuer cet amiral ? C'eft, 
lui dit- on , parce qu'il n'a pas fait tuer aflez de 
monde ; il a livré un combat à un amiral français , 
et ou a trouvé qu'il n'était pas aflez près de lui. 
Mais , dit Candide , l'amiral français était aufli 
loin de l'amiral anglais que celui ci l'était de 
l'autre? Celaeft inconteilable , lui répliqua- t-on; 

(4) L*amiraî Bing. M. de Voltaire ne le connaiflaitpai» 
et fit des efforts pour le fauver. Il n'abhorrait pat momi 
les atrocités politiques que les atrocités théologiques; e 
il favait que Binç était un«> victime que les mihiflrc 
aDjî-âis. &cn fi aient ^ l'ambition de garder Ifeucs placée 
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fnais dans ce pays-ci tf eft boiï de tuer de temps 
en temps un amiral pour encourager les autres. 

Candide fut Ci étourdi et fi choqué Je ce qu'il 
voyait et de ce qu'il entendait, qu'il ne voulut pas 
feulement mettre pied à terre, et qu'il fit fôn mar- 
ché avec le patron hollandais r ( détail le voler 
comme ctlui de Surinam ) pour le conduire fana 
délai àVenife. 

Le patron fut prêt au bout de deux jours. On> 
côtoya la France; on paffa à la vue de Lisbonne r 
et Candide frémit. On entra dans le détroit et 
dars la Méditerranée ; enfin on aborda à Venife.. 
Dieu foitloué, dit Candide en embraflant Mar» 
tin , c'èft ici que je rrverrai la belle Cuncgonde* 
Je compte fur Cacambo comme fur moi« même* 
Tout eft bien , coût va bien , tout va le mieux 
%u'ii foit polïible. 



D< 



CHAPITRE XXIV1 

De Paquette et de frère Giroflée 



*jss qu'il fut à Venife , il fit chercher CacamBo- 
dans tous les cabarets , dans tous les cafés, chez 
toutes les filles de joie, et ne le trouva point. Il 
envoyait tous les jours à la découverte de tous les 
vailîeaux et de toutes les barque; : nulles nouvel* 
les de Cacambo. Quoi ! difait il à Martin , j'ai eu 
le temps de pafler de Surinam à Bordeaux , d'aller 
de Bordeaux à Paris , de Paris à Dieppe, de 
Dieppe à Portfmouth , de côtoyer le Portugal et 
Kfcfpagne, de traverftr toute la Méditerranée , 
de gaffer quelques mois à Venife, et la. bella 
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Cunegondc n'eft point venue ! Je n'ai n x né 
lieu d'elle qu'une drôlefle et un abbé pcr ) jd 
Cunegondc eft morte fans doute , je U ] 
qu'à mourir. Ah ! il valait mieux refter dans k 
paradis du Dorado que de revenir dans cette 
dite Europe. Que vous avez raifon, mon i 
Martin ! tout n'eft qu'illuGon et calamité. 

U tomba dans une mélancolie noire, et 
aucune part à Topera alla moda , ni aux \ ra 
divertiflemens du carnaval ; paî une dame ne lui 
donna la moindre tentation. Martin lui dit ; V 
êtes bien (impie en vérité de vous figurer qu . 
valet métis , qui a cinq ou fix millions dans fa | 
poches , ira chercher votre maitrefle au bout 
monde , et vous l'amènera à Venife. U la prei 
pour lui , s'il la trouve ; s'il ne la trouve ] ii 
prendra une autre: je vous confeille a* 
votre valet Cacamùo et vôtre maitrefle Cuncgonéi» 
Murtin n'était pas confolant, La méiancofat 
Candide augmenta , et Martin ne ceflait ui 
prouver qu'il y avait peu de vertu et | 
bonheur fur la terre, excepté peut-être 
Eldorado où perfenne ne pouvait aller* 

En difputant fur cette matière importante 9 et | 
en attendant Cunêgondt, Candide aperçut 
jeune théatin dans la place S* Marc, qui tenait ii 
le bras une fille. Le théatin parahTak i rab , potelé, | 
vigoureuv ; Tes yeux étaient brillans, Ton air afluré» 
fa mine h : ,ute, fa de mnrche fière. La fille était très- 
jolie et chantait ; elle regardait amoureufemeot I 
fon théatin , et de temps en temps lui pinçait 
fes grottes juues. Vous m'avouerez do moins, dit 

Candide 
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Candide à Martin, que ces gens-ci font heureux. 
Je n'ai trouvé jufqu'à préfent dans toute la terre 
habitable, excepté dans Eldorado, que des in- 
fortunés; mais pour cette fille et ce théatin, je 
gage que ce font des créatures très- heu reufes. 
Je gage que non, ait Martin. Il n'y a qu'à les 
prier à dîner, dit Candide, et vous verrez fi je 
me trompe. 

AuiTuôt il les aborde, il leur fait fon com- 
pliment, et les invite à venir à fon hôtellerie 
manger des macaroni, des perdrix de Lombar. 
die, des œufs d'efturgeon, et à boire du vin de 
Montepulciano, du lacryma-chrifti, du Chypre 
et du Samos. La demoifelle rougit, le théatin 
accepta la partie, et la fille le fui vit en regar. 
dant Candide avec des yeux de furprife et de 
confuiion, qui furent obfcurcis de quelques 
larmes. A peine fuuelle enftée dans la chambre 
de Candide , qu'elle lui dit : Hé quoi, M. Can- 
dide ne reconnaît plus Paquette! A ces mots 
Candide , qui ne Tarait pas confidérée jufque. 
là avec attention, parce qu'il n'était occupé 
que de Cunégonde, lui dit : Hélas ! ma pauvre 
enfant ; c'eli donc vous qui avez mis le docteur 
Panghfs dans le bel état où je l'ai vu ? 

Hélas! Monfieur, c'eft moi-même , dit Pa- 
quette\ je vois que vous êtes inftruit de tout. 
J'ai fu les malheurs épouvantables arrivés à 
toute la maifon de madame la baronne et à la 
belle Cimégonde. Je vous jure que ma deftinée 
n'a guère été moins trifte. J'étais fort inno. 
cente quand vous m'avez vue. Un cordelier 

T. 64. Romans. T. I. D d 
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qui était mon cor.TefTe^r me féduifit ai(emeit| 
Les fuites en furent a ffreufes ; je fus obligée 
fortir du château quelque temps après que 
le baron vous eut renvoyé à grands coups c 
pied dans le derrière. Si on fameux méderi 
n'avait pas prit pitié de moi, j'étais morte. J 
fus quelque temps par reconnaiflan la 
trèfle de ce médecin. Sa femme, < était 
Joufe à la rage, me battait tous les je s m 
toyablement ; c'était une fuiie. Ce i de 
était le plus laid de tous les hommes, 
la plus malheureufe de toutes les crà ires, 
d'être battue continuellement pour un h< 
que je n'aimais pas. Vous favez, M< ear, 
combien il eft dangereux pour une fen aca- 
riâtre d'être l'époufe d'un médecin. Celui «4 
autre des procédés de (à femme , lui donna na 
jour, pour la guérir d'un petit rhume, une met 
«Jecine fi efficace qu'elle en mourut en deux 
heures de temps dans des convuHions hoiw 
riblcs. Les parens de madame intentèrent I 
monfieurun procès criminel; il prit latinité, 
et moi je fus mife en prtfon. Mon innocence ni 
^n'aurait pas fauvée, fi je n'avais été un pea 
Jolie. Le juge m'élargit à condition qu'il fnecé- 
deraitau médecin. Je fus bientôt fupplantée 
par une rivale, chaflee fans récompenfe, et ob- 
ligée de continuer ce métier abominable qui 
vous parait fi plaifant à vous autres hommes,. 
et qui n'efrp'iur nous qu'un abyme de mifëres. 
Vallai exerceriaproFeifionà Venife. Ah! Mon- 
sieur, fi vous pouviez vous imaginer ce que c'eft 
o : i:e decre obligée de caretfer ind^fFéri»mmerît 
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vn vieux marchand, un avocat, un moine, ua 
gondolier, un abbé; d'être expofée à touteslet 
inlultes, à toutes les avanies ; d'être Couvent 
réduite à emprunter une jupe pour aller fe la 
faire lever par un homme dégoûtant; d'être 
volée par l'un de ce qu'on a gagné avec l'autre; 
d'être rançonnée paries officiers de juftice, et 
de n'avoir en perfpective qu'une vieilleffe afc 
freufe, un hôpital et un fumier ; vous conclu- 
riez que je fuis une des plus malheureufet 
créatures du monde. 

Paquetpe ouvrait ainfi fon cœur au bon Can* 
dide, dans un cabinet , en préfence de Martin. 
qui difait à Candide: Vous voyez que j'ai déjà 
gagné la moitié de la gageure* - : ! ! ; 

Frère Giroflée était refté dans la falle à marH 
ger, et buvait un coup en attendant le dîner* 
Mais, dit Candidek Paquette , vous aviez l'air fi 
gai, fi content, quand je vous ai rencontrée ; 
vous chantiez, vous carefliez le théatin arec 
une complaifance naturelle ; vous m'avez paru- 
îuffiheureufe que vous prétendez être infor- 
:unée. Ah! Monfieur, répondit Paquette, c'eft 
încore là une des mifères du métier. J'ai été 
lier volée et battue par un officier, et il fout 
mjourd'hui que je paraitTe de bonne| humeur- 
jour plaire à un moine. 

Candide n'en voulut pas davantage, il avoua 
jue Martin avait raifon. On fe mit à table avec 
^aquette et ie théatin; le repas fut allez amu* 
ant, et fur la fin on fe parla avec quelque con- 
ïance. Mon père, dit Candide au moine, vous 

Dd 2 



k 



316 CANDIDE 

me paraiffez jouir d'une deftînce que tout le 
monde doit envier: la Heur de lafanté brille fui 
votre vifage , votre phyConomie annonce le 
bonheur; vous avez une très- jolie fille pour 
votre récréation, et vous paraîffez très*content 
de votre état de théatin. 

Mafoî, Monsieur, dit frère Giroflée , je von- 
drais que tous les théatins fuflent au fond de la 
mer. J'ai été tenté cent fois de mettre le feu 
au couvent, et d'aller me faire turc. Mes pa* 
rens me forcèrent à lage de quinze ans d'en- 
doflTer cette détectable robe , pour laifTer plus 
de fortune à un maudit frère aîné que DIEU 
confonde. Lajaioufie, la difeorde , la rage ha- 
bitent dans le couvent, II eft vrai que j'ai pré* 
ché quelques mauvais fermons qui m'ont valu 
un peu d'argent dont le prieur me vole lt 
moitié» le relie me felrt à entretenir des filles: 
mais quand je rentre le foir dans le monaitère, 
je fuis prêt de me carter la tête contre Tes mues 
du dortoir; et tous mes confrères font dans 
1é même eai. 

Martin fe tournant vers Candide avec fûH 
fang-fruid ordinaire: Hé bien, lui dit-il, nai-je 
pas gagné la gageure toute entière? Candide 
donna deux mille pîaftresà Paquette % et mille 
piaftres à frère Girofle. Je vous réponds , diU 
il, qu'avec cela ils feront heureux. Je n'en 
crois rien du tout, dit Martin ; vous les ren- 
drez peut-être avec ces piaftres beaucoup plus 
malheureux encore- lien fera ce qui pourra» 
dit Candide: mais une chofe me confole , je 
voii qu'on retrouve fouvent les gens qu'on ne 
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croyait jamais retrouver; il fe pourra bien faire 
qu'ayant rencontré mon mouton rouge et Pa» 
guette, je rencontre aufli Cunizpnde. Jefouhaite, 
dit Martin , qu'elle fefle un jour votre bonheur; 
mais c'eft de quoi je doute fort. Vous êtes bien 
dur, dit Candide. C'eft que j'ai vécu, dit Martin. 

Mais regardez ces gondoliers, dit Candide, nt 
chantent-ils pas fans cefle ? Vous ne les voyez 
pas dans leur ménage, avec leurs femmes et 
leurs marmots d'enfans, dit Martin. Le doge à 
fes chagrins, les gondoliers ont les- leurs. Il eft 
vrai qu'à tout prendre le fort d'un gondolier eft 
préférable à celui d'un doge ; mais je crois lt 
différence fi médiocre que cela ne vaut pas lt 
peine d'être examiné. 

On parle, dit Candide, du ténateur Pococir- 
rantè qui demeure dans ce beau palais fur la 
Brenta, et qui reçoit aiTez bien les étrangers; 
On prétend que c*eft un homme quin'ajama'h 
eu de chagrin. Je voudrais voir une efpèce fi 
rare, dit Martin. Candide auflitôt fit demander 
au feigneur Pococuranté la permHBon de venir 
le voir le lendemain. 

CHAPITRE XXV. 

Vilîte cbc2 leJiigneurPococuranti noble vénitien. 

V/Anpide et Martin allèrent en gondole fur 
la Brenta, et arrivèrent ato palais du noble Po- 
cocùrante. Les jardins étaient bien entendus 1 , 
et ornés de belles ftatues de marbre , le palai» 
d'une belle architecture. Le maître du logis- $ / 
homme de foixanteans, fort riche, reçut très- \ 

\ 
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poliment les deux curieux, mais avec très- peu 
d'empreffement, ce qui déconcerta Candide^ 
et ne déplut point à Martin. 

D'abord deux filles jolies et proprement mi- 
fes fervirent du chocolat qu'elles. firent très- 
bien mou (Fer. Candide nt put s'empêcher de 
les louer fur leur beauté, fur leur bonne grâce 
et fur leur adrefle. Ce font d'aflez bonnes créa- 
tures, dit le fénateur PococuranU\ je les fais 
quelquefois coucher dans mon lit, car je fuis 
bien las dev dames de la ville, de leurs coquet- 
teries, de leurs jaioufies, de leurs querelles, de 
leurs humeurs, de leurs petite fie s, de leur or- 
gueil, de leurs fottifes, et des fonnets qu'il feut 
faire ou commander pour elles: mais après tout 
ces deux tilles commencent fort à m 'ennuyer* 

Candide* après le déjeûner, fe promenant 
dans une longue galerie, fut furpris de la beauté 
des tableaux. H demanda de quel maître étaient 
les deux premiers ? Us font de Raphaël, dit le 
fénateur; je les achetai fort cher par vanité , il 
y a quelques années ; on dit que c'eft ce qu'il y 
a de plus beau en Italie, mais ils ne me plaifent 
point du tout : la couleur en eft très-rembrunie, 
les figures ne font pas affez arrondies, et ne for. 
tent point affez; les draperies ne reflemblent 
en rien à une étoffe : en un mot , quoi qu'on.ea 
dife, je ne trouve point là une imitation viajfc 
delà nature elle-même» Je n'aimerai un tableau 
que quand je croirai voir la nature elle-même; 
il n'y en a point de cette efpèce. J'ai beaucoup 
de tableaux, mais je ne les regarde plus. 
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Pococurantéytn attendant le dîner, fe fit don. 
lier un concerto. Candide trouva là mufique dé- 
licieufe. Ce bruit, dit Pococuranté^ peut amufer 
une demi-heure ; mais s'il dure plus long-temps-, 
il fatigue tout le monde, quoique perfonne n'ofe 
l'avouer. La mufique aujourd'hui n'eft plus que 
l'art d'exécuter des chofes difficiles, et ce qui 
n'eft que difficile neplak point à la longue* 

J'aimerais peut-être mieux l'opéra,- fi on n'a- 
vait pas trouvé le fecrec d'en faire un monfttr 
qui me révolte. Ira voir qui voudra de mauvaf- 
fes tragédies en mufique, où les (cènes ne font 
faites que pour amener très-mal-àvpropos deux 
ou trois chanfens ridicules qui font valoir le 
gofier d'une actrice; fe pâmera de plaifir qui' 
voudra ou qui pourra, en voyant un châtré fre-- 
donner le rôle de Cé/ar et de Caton y et fe pro- 
mener d'un air gauche fur des planches: pour 
moi, il y a long- temps que j'ai renoncé à ce* 
pauvretés qui font aujourd'hui la gloire de l'Ita- 
lie, et que des fouverains payent fi chèrement. 
Candide difputa un peu, mais avec diferétion- 
Martin fut entièrement de l'avis du* fénateur. 

On fe mit à table; et après un excellent dîner, 
on entra dans la bibliothèque» Candide , err 
voyant un Homère magnifiquement relié, loua 
l'ilIuttriiTime fur fon bon goût. Voilà, dit- il, 
un livre quifefait les délices du grand Panghfî 
le meilleur philofophe de l'Allemagne. 11 ne 
fait pas les miennes, dit froidement Pococu- 
rante\ on me fit accroire autrefois que j'avais du 
plailiren le lifant; mais cette répétition conti. 
nuelle de combats qui fe xeffemblent tous r ces 
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dieux qrî agiffent torjour» pour ne ri 
de déciuf , cette Hélène qui eft le fuj 
guerre, et qui à peine eft une actric 
pièce; cette Trcye qu'on affiège et q 
prend po : nt ; tout cela me eau fait le pi 
tel ennui. J'ai demandé quelquefois à 
vans s'il: «'ennuyaient autant que moi 
lecture : tous les gens fincères m'oni 
que le livre leur tombait des mains , m; 
fallait toujours l'avoir dans fa biblio 
comme un monument de l'antiquité , < 
me ces médailles rouillées qui ne p£uv 
de commerce. 

Votre excellence ne penfe pas ainfi de 
dit Candide! Je conviens, dit Pococura 
le fécond, le quatrième et le (ixièrae livi 
Enéide font excellens; maïs pour fo: 
Enêe, et le fort Cloantbe n et Y^mx Achat 
petit /JfcaniuS) etl'imbécille roi Latim 
bourgtoife Amata, et l'infipide Lavint 
croîs pas qu'il y ait rien de (i froid et 
défagréable. J'aime mieux le Taffectle 
à dormir debout de YAriofle. 
• Oferais-je vous demander, Monf 
Candide, fi vous n'avez pas un grand 
lire Horace! Il y a des maximes , dit 
ranti, dont un homme du monde peutf 
profit, et qui étant reflerrées dans d 
énergiques fe gravent plus aifément . 
mémoire. Mais je me foucie fort peu 
voyage à Hrindesct de fa defcrîption d'; 
vais dîner, et de la querelle de crochetet 
je nefais quelP^/VrtJ" dont les paroles 



OU L'OPTIMISME. 3*1 

étaient pleines de fus, et un autre dont les paroles 
étaient du vinaigre. Je n'ai lu qu'avec un extrê- 
me dégoût Tes vers groffiers contre des vieilles 
et contre des forcières; et Je ne vois pas quel 
mérite il peut y avoir à dire à fon ami Mécénat, 
que s'il eft mis par lui au rang des poètes lyri- 
ques , il frappera les aftres de fon front fublîme. 
Les fots admirent tout dans un auteur eftimé. 
Je ne lis que pour moi ; je n'aime que ce qui eft 
à mon ufage. Candide^ qui avait été élevé à ne 
jamais juger de rien par lui-même , était fort 
étonné de ce qu'il entendait; et Martin trou- 
vait la façon de penfer de Pococuranté affez 
raifonnable. 

Oh, voici un Cîcéron, dît Candide : pour ce 
grand-homme-là je penfe que vops ne vous 
laffez point de le lire ? Je ne le lis jamais, ré- 
pondit le vénitien. Que m'importe qu'il ait 
plaidé pour Rabirius ou pour C/uentiusl J'ai 
bien aflVz des procès que je juge ; je me ferais 
mieux accommodé de fes œuvres philofophi- 
ques ; mais quand j'ai vu qu'il doutait de tout, 
j'ai conclu que j'en favais autant que lui, et que 
je n'avais befoin de perfonne peur être ignorant. 

Ah, voilà quatre. vingts volumes de recueils 
d'une académie des feiences, s'écria Martin ; 
il fe peut qu'il y ait là du bon. lly en aurait, dit 
Pococuranté, fi un feul des auteurs de ces fatras 
avait inventé feulement l'art de faire des éping- 
les ; mais il n'y a dans tous ces livres que de 
vains fyftèraes r et pas une feule chofe utile. 

Que de pièces de théâtre je vo ? s là. dit Can- 
dide, en italien, en efpagnol, en fiançais ! Oui, 
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dit lefénateur, il y en a trois mille, et pas toi 
douzaines de bonnes. Pour ces recueils de fa 
nions, qui tous enfemble ne valent pas m 
page de S inique , et tous ces gros volumes i 
théologie, vous penfez bien que je nelcsoi 
jamais, ni moi ni personne. 1 ti 

Martin aperçut des rayons chargés de lm«n 
anglais. Je crois, dit-il, qu'un républicain doï "f 
fe plaire à h plupart de ces ouvrages écritiflc 
librement. Oui, répondit P oc o curante ^ \\ Ai 
beau d'écrire ce qu'on penfe ; c'eft le privilégie 
de l'homme. Dans toute notre Italie on n'écrit! : 
que ce qu'on ne penfe pas; ceux qui habitent! 
la patne des Céfars et dzs Anionins n'ofent avoin 
une idée fans la permifïion d'un jacobin. Je fe. 
rais content de la liberté qui infpire les génies 
ang-ais , fi la paflion et l'efprit de parti ne cor- 
rompaient pas tout ce que cette précieufe li- 
berté a d'dlimnble. 

Candide apercevant un Milton,. lui demanda 

s'il ne regardait pas cet auteur comme un grand* 

homme. Qui, dit Pococxra7ttè1 ce barbare qui 

fait un lo^g commentaire du premier chapitre 

àt la Gtnèfe en dix livres de vers durs; ce 

gioîTier imitateur des Grecs, qui défigure 11 

création, et qui , tandis que Moïfe rep ré fente 

1 être étemel produifant le monde par la parole, 

fait prendre un pand compas par le Meflîah 

daiis une armoire du ciel pour tracer fon 

ouvrage? Moi, j'eftimerais celui qui a gâté 

fer et le diable du TaJJi ; qui de'guife Lucl 

antot en crapaud, tantôt en pygmée; qui 

ait rebattre ce.it fois les mêmes difcours; 
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fait difputer fur la théologie ; qui , en 
t férieufement l'invention comique des 
à feu de YArioJle , fait tirer le canon 
1 ciel parles diables ? Ni moi ni pcrfonne 
ie n'a pu fe plaire à toutes ces trilles ex- 
jnces. Le mariage du péché et de la 
zt les couleuvres dont le péché accouche 
unir tout homme qui a le goût un peu 
, et fa longue description d'un hôpital 
anne que pour un foffoyeur. Ce poème 
, bizarre et dégoûtant fut méprifé à fa 
ce ; je le traite aujourd'hui comme il 
ité dans fa patrie par les contemporain?, 
e je dis ce que je penfe , et je me foucie 
îu que les autres penfent comme moi. 
\e était affligé de ces difcours ; il refpec- 
wàre , il aimait un peu M Ut on. Hélas ! 
3ut basa Martin, j'ai bipn peur que cet 
2-ci n'ait un fouverain mépris pour nos 
allemands. Il n'y aurait pas grand mal à 
it Martin Oh \ quel homme fupérieuj, 
încore Candide entre fes dents! quel 
génie que ce Pacocurantél tienne peut 
ire. 

s avoir fait ainfi la revue de tous les 
ils descendirent dans le jardin. Candide 
1 toutes les beautés* Je ne fais rien de 
/aisgoût, dit le maître; nous n'avons 
des colifichets : mais je vais dès demain 
s planter un d'un deffin plus noble, 
id les deux curieux eurent pris congé de 
;ellence : Or çà, dit Candide k Martin % 
Dnvieridrez que voilà le plus heureux de 
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tous les hommes, catîl eftau-dcflus de tout ce 
qu'il pofféde. Ne voyez-vous pas, dit Alarthi 
qu'il ell dégoûté de tout ce qu'il poflède ? 
a dit, il y a long-temps, que les meilleurs efto- 
macs ne font pas ceux qui rebutent tous les ali* 
mens. Mais, dit Candide, n'y a-t-ilpas du plaîûr 
à tout critiquer, àfentir des défauts où les au- 
tres hommes croient voir des beautés ? C'eftà* 
dire, reprit Martin, qu'il y a du pïaifir à n'avoir 
pat de plaifir? Oh bien ! dit Candide, il n'y a donc 
i'heureux que moi, quand je reverrai made- 
loi Celle Cttnègonde* C'eft toujours bien fait 
d'cfpérer, dit Marthu 

Cependant les jours , tes femafnes s'écou- 
laient; Cacamho ne revenait point, et Candide 
était fi abyrné dans fa douleur qu'il ne fit pas 
même réflexion que Paquttte et frère Giroflée 
n'étaient pas venus feulement le remercier, 

CHAPITRE XXVI. 

y un fou fer que Candide et Martin firent avecjix 
étrangers , et qui ih étaient* 

L/N foïr que Candide, fuîvi de Martin, allait fe 
mettre à table avec les étrangers qui logeaient 
dans le même hôtellerie , un homme, à vifage 
couleur de fuie, l'aborda par derrière; et le pre- 
nant parle bras, lut dit: Soyez prêt à partir avec 
nous, n'y manquez pas* Ilfe retourne, et voit 
Cacamho. Il n'y avait que la vue de Cunr 
qui put l'étonner et lui plaire davantage. Il fut 
fur le point de devenir fou de joie. Il embraflV 
fon cherami* CunigondeeR. ici fans doute, où eft- 
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clic? mène moi vers clic, que je meure de joie 
avec elle. Cnnègande n'eft point ici, dit Cacatnùo* 
elle eft à Conftantinople. Ah ciel ! à Conftantino- 
ple: mais fût-elle à la Chine, j'y vole, partons. 
Nous partirons après foupé, reprit Cacambo; 
je ne peux tous en dire davantage; je fuis 
efclave , mon maître m'attend ; il faut qie 
j'aille le fervir à table: ne dites mot; foupez, 
et tenez.vous prêt. 

Candide partagé entre la joie et la douleur , 
charmé d'avoir revu fon agent fidelle , étonné 
de le voir efclave , plein de l'idée de retrouver 
fa maîtrefle, le cœur agité, l'efprit boule verfe, 
fe mit à table avec Martin qui voyait de fang- 
Froid toutes ces aventures, et avec fix étrangers 
qui étaient venus paffer le carnaval à Venifc. 

Cacambo, qui verfait à boire à l'un de ces étran- 
gers , s'approcha de l'oreille de fon x maîtrefurla 
En du repas, et lui dit : Sire,votre majefté partira 
quand elle voudra, le vaiffeau eft prêt. Ayant dit 
ces mots,il fortit. Les convives étonnés fe regaiv 
liaient fans proférer une feule parole, lorfqu'un 
autre domeftique s'approchant de fon maître lui 
lit : Sire, la chaife de votre majefté eft à Padoue, 
et la barque eft prête. Le maître fit un figne» et le 
iomeftique partit. Tou s tes convives fe regardé* 
rent encore , et la furprife commune redoubla. 
Un troifième valet s'approchant auffi d'un troi- 
sième étranger, lui dit : Sire, croyez- moi, votre 

ijefté ne doit pas refter ici plus long - temps, 
e vais tout préparer; et auffitôt il difparut. 

Candide et Martin ne doutèrent pas afoît 
lue ce ne fût une mafearade du ctuncval. Un 
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quatrième domeftique dit au quatrième maître; 
Votre majeUé partira quand elle voudra, et for< 
tit comme les autres* Le cinquième valet et 
dit autant au cinquième maître. Mais le il 
valet parla différemment au (même étranger 
qui était auprès de Candids § il lui dit ; Ma foi, 
Sire, on ne veut plus Faire crédit à votre m 
ni à moi non plus ; et nous pourrions bien être 
coffrés cette nuit vous et moi; je vais pourvoir 
à mes affaires : adieu, 
' Mais les dumeftiques ayant difparu, les fix 
étrangers, Candide et Martin* demeurèrent dan* 
un profond fjlence. QnhnCauAide !e rompit: Met 
fleurs, dit* il, voilà une {mgu'ière plaiTantcrte, 
pourquoi êtes- vous tous rois ? pour moi je vout 
avoue que ni moi ni Mmtin nous ne lefommes. 

Le maître de Cacambo prît alors graverr.- 
parote, et dit en italien : Je ne fuis point plau 
iknt, je m'appelle Acbmei II L J'ai été grand* 
fultan pîufieurs années ; je détrônai mon frère ; 
mon neveu m'a détrôné; on a coupé le cou à 
mes vifirs \ j'achève ma vie dans le vieux ferait; 
mon neveu ïe grand fultan Mahitoxl me permet 
de voyager quelquefois pour ma lancé, et je fuis 
venu palier le carnaval à Venife. 

Un jeune homme qui était auprès à* Admet 
parla après lui, et dit; Je m'appelle ïvanj j'ai été 
empereur de toutes les RuITses ; j'ai été det 
au berceau : mon père et ma mère ont et 
mesj on m'a élevé enprifon : j'ai quelquefois la 
per million de voyager, accompagné de ceux qui 
me gardent, et je fuis venu palier le carnaval à 
fertile- 
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Le troifièmc dit : Je fuis Charles- EJauard rui 
•['Angleterre , mon père m'a cédé Tes droits au 
royaume; j'ai combattu pour lesfoutenir; on a 

raché le cœur à huit cents de mes par ci fan s, 
et on leur en a battu les joues. J'ai été mis en pri- 
fon; je vais à Rome Faire une vifite au roi mon 
père ue:rôné , ainfi que moi et mon grand-père* 
et je fuis venu pafler le carnaval à Venife. 

Le quacrieme prit alors la parole et dit : Je fuis 
roi des Polaques ; le fofi de la .guerre m'a privi 
Je mes Etats héréditaires; mon père a éprouvé 
.es mêmes revers ; je me réfigne à la Providence 
:omme le fultan Acbmet, l'empereur Ivan y et le 
roi Charles-Edouard* qui DIEU donne une longue 
vie ; et je fuis venu pafler le carnaval à Venife. 

Le cinquième dit: Je fuis auffi roi des Pola- 
jues ; j'ai perdu mon royaume deux fois ; mais 
a Providence m'a donné un autre Etat, dans 
equel j'ai fait plus de bien que tous les rois des 
Jarmates enfembîe n'en ont jamais pu faire fut 
es bords de la Viftule ; je me réfigne au (fi à la 
?rovidence, et je fuis venu pafler le carnaval à 
Venife. 

Il reftait au fixième monarque a parler. Met 
leurs, dit-il, je ne fuis pas i\ grand feigneur que 
rous; mais enfin j'ai été roi tout comme un 
mtre. Je fuis Théodore ; on m'a élu roi en Corfe ; 
m m'a appelé voire majefli^ et à préfeiu à peine 
n'appelle-t-on monfieur. J'ai fait frapper de la 
nonnaie , et je ne pofîède pss un denier ; j'ai 
:u deux fecrétaires d'Ltat, et j'af à peir.e un 
r alet. Je nie fuis vu fur un trône, et j'ai long- 
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temps été à Londres en prifon fur la paille. J'ai 
bien peur d'être traité de même ici, quoique je 
fois venu comme vos majeftés paffer le carna- 
val à Venife. 

Les cinq autres rois écoutèrent ce difcours 
avec une noble compafEon. Chacun d'eux don- 
na vingt fequins au roi Théodore pour avoir dci J 
habits et des chemifes; Candide lui fit préfcm 
d'un diamant de deux mille fequins. Quel ef 
donc, difaient les cinq rois, ce fimple parties 
lier qui eft en état de donner cent fois autant 
que chacun de nous , et qui le donne? 

Dans l'inftant qu'on fortait de table » il arritf 
dans la même hôtellerie quatre altefles fijrénifli 
mes, qui avaient aufli perdu leurs Etats par II 
fort delà guerre , et qui venaient paffer le refit 
du carnaval à Venife. Mais Candide ne prit pas 
feulement garde à ces nouveaux venus. II n'é- 
tait occupé que d'aller trouver fa chère ftor/- 
go ?i de k Conftantinople. 

CHAPITRE XXVIL 

Voyage de Candide à Conjlantmople. 

JL/E ridelle Cacambo avait déjà obtenu du pi 
turc qui allait reconduire le fultan Acbn * 
Conftantinople, qu'il recevrait Candide et A 
tin fur fon bord. L'un et l'autre s'y rend* 
après s'être profternés devant fa miférable haï 
teire. Candide chemin fefant difait i A 
Voilà pourtant fix rois détrônés , avec qui nos 

aTo 
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avons foupé , et encore dans ces fix rois il y en a 
un à qui 3 ai fait l'aumône. Peut-être y a-t-ii 
beaucoup d'autres princes plus infortunés. Pour 
moi , je n'ai perdu que cent moutons 7 et je vole 
dans les bras de Cunègonde. Mon cher Alartin, 
encore une fois , Punglofs avait raifon , tout eft 
bien. Je le fouhaite , dit Martin. Mais, dit Car*. 
dide, voilà une aventure bien peu vraifemblablc 
que nous avons eue à Venife. On n'avait jamais 
vu ni ouï conter que fix rois détrônés foupaflent 
enfemble au cabaret. Cela n'eft pas plus extraor- 
dinaire, dit Martin :, que la plupart des chofes 
qui nous font arrivées. Il efttrès-commun que des 
rois foient détrônés; et à l'égard de l'honneur 
que nous avons eu de fouper avec eux , c'eft 
une bagatelle qui ne mérite pas notre attention. 

A peine Candide fut-il dans le vahTeau > qu'il 
fauta au cou de fon ancien valet, de fon ami 
Ccicamlw: Hé bien, lui dit-il, que fait Cuni* 
gonde ? Eft-elle toujours un prodige de beauté? 
jVVaime-t-elle toujours? Comment fe porte-t- 
elle? Tu lui as fans doute acheté un palais à 
Conftantinople ? 

Mon cher maître , répondit Cacambo , Cuné. 
gonde lave Us écuelles fur le bord de la Propon- 
tide , chez un prince qui a très. peu d'écuelles ; 
elle eft efclave dans 1% maifon d'un ancien fou- 
yerain nommé Ragot ski , à qui le gjand-turc 
donne trois écus par jour dans fon afile: mais ce 
qui eft bien plus trifte, c'eft qu'elle a perdu fa 
beauté , et qu'elle eft devenue horriblement 
laide» Ah. 1 bejle otv laide., dit Candide , je fuis 
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honnête homme , et mon devoir eft de l'aimer 
toujours. Mais comment peut-elle être réduite 
à un état fi abject avec les cinq ou fix million! 
que tu avais emportés ? Bon , dit Coroni'e, ne 
m'en a-t-il pas fallu donner deux au fenatot 
Don Fernando d'ibaraa^ y Figueora, y Aîafu 
renés, y Lampourdos , y Soitza, gouverneur d 
Buenos. Aires, pour avoir la permtffion de n 
prendre mademoifelle Cwtégonde? Et un pi 
ne nous a-t-il pas bravement dépouillés ri 
tout le refte? Ce pirate ne nous a-t-il pi 
menés au cap de Matapan, à Milo, à Nicarie,» 
à Samos, a Petra, aux Dardanelles, a Mit-I 
mora, à Scutari ? Ctinégonde et la vieille fervent I 
chez ce prince dont je vous ai parlé, et moi je | 
fuis efclave du fukan détrôné. Que d'épov 
vantables calamités enchaînées les unes aax 
autres ! dit Candide. Mais après tout , j'ai 
encore quelques diamans; je délivrerai aifii* 
ment Cunégonde. C'eft bien dommage qu'elle 
foit devenue fi laide. 

Enfuite fe tournant vers Martin : Que peu* 
fez-vous , dit-il , qui foit le plus à plaindre, 
de l'empereur Acbmet, de l'empereur Ivan, do 
roi Charles-Edouard^ ou de moi? Je n'en ftil 
rien, dit Martin; il faudrait que je fufle dans 
vos cœurs pour le favoir. Ah , dit Candide, fi 
Vanglof* était ici , il le faurait , et nous l'appren* 
drait. Je ne fais, dit Martin, avec quelles balan- 
ce* votre Panghfi aurait pu pefer les infortune! 
des hommes , et apprécier leurs douleurs. Tout 
de que je préfume, c'eft qu'il y a des milita» 
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d'hommes fur la terre cent fois plus à plaindre 
que !e rui Char les- Edouard, l'empereur Ivan 9 et 
le fultan Acbmet. Cela pourrait bien être , dit 
Candide. 

On arriva en peu de jours fur le canal de la 
mer Noire. Candide commença par racheter Ca- 
cambo fort cher; et fans perdre de temps il le 
jeta dans une galère, avec fes compagnons, pou* 
aller fur le rivage de la Propontide , cherche» 
Cw;^\onde, quelque laide qu'elle pût être. 

Il y avait dans h chiourme deux forçats, qui 
ramaient fort mal , et à qui le lévanti patron ap- 
pliquait de temps en temps quelques coups de 
nesf de bœuf fur leurs épaules nues ; Candide* 
par un mouvement nature), les regafda plus at- 
tentivement que les autres galvriens, et s'appro* 
cha deux avec pitié. Quelques traits de leurs 
vifcges défigurés lui parurent avoir un peu de 
refltmblance avec Panglofs et avec ce malheu- 
reux j; fuite, ce baron, ce frère de mademoiselle 
Cwi-.ficnde. Cette idée l'émut et l'attrifta. Il les 
cormJ^ra encore plus attentivement. En vérité* 
dit-il à Caeamho, i\ je n'avais pas- vu pendre 
maire Panghfs, et fi je n'avais pas eu le mal- 
heur de fuer Je baron , je croirai* que ce font 
eux qui rament dans cete galère. 

Au nom du baron et de Panglofs les deux for* 
çsts pouTirent un grand cri, s'arrêtèrent fur 
leur banc et laifierent tomber leurs rames. Le 
levant! patron accourait fur eux, et les coups 
de nerf de bœuf redoublaient. Arrêtez , arrêtez, 
fugueur , h\zndi. Caudidt % je vous donnerai tant 

Ee % 
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d'argent que vous voudrez. Quo! ! c'cft • 
dideï difait l'un des forçats ; quoi ! c*eft G 
difait l'autre. Eft- ce un fonge? dit G ff 
veillé je? fuis- je dans cette galère ? Ett \ 
monfieur le baron que j'ai tué? eft- ce Ja o 
Panglofs que j'ai vu pendre? 

C'eftnous-mémes,c'eftnous-mêmet, répon 
daient-ils. Quoi ! c'eft-là ce grand philofophe 
difait Martin. Eh! monfieur le lévanti patror 
àitCandide, combien voulez-vous d'argent poa 
la rançon de M. de Tbunder-tentrmckb % un i 
premiers barons de l'empire; et de M. Pang 
le plus profond métaphyficien d'Allemagnel 
Chien de chrétien , répondit le lévanti patron. 
puifque ces deux chiens de forçats chrétiens 
font des barons et des métaphyficien» , ce qui 
e-ft fans doute une grande dignité dans leur pays, 
tu m'en donneras cinquante mille fe quint. Vous 
les aurez, Monfieur; remenez-moi comme on 
éclair à Conftantinople , et vous ferez payé for 
le champ. Mais, non, menez-moi chez made- 
moiselle Cunigonde. Le lévanti patron, fur h 
première offre de Candide , avait déjà tourné la 
proue vers la ville , et il fefait ramer plus vite 
qu'un oifeau ne fend les airs. 
Candide embraffa cent fois le baron ttPangtofs. 
Et comment ne vous ai- je pas tué, mon cher ba- 
ron? et vous mon chtv Panglofs, comment étes- 
vous en vie après avoir été pendu ? et pourquoi 
êtes- vous tous deux aux galères en Turquie? 
EU - il bien vrai que ma chère fœur foit dans ce 
pays ? difait le baron. Oui, répondait CacambQ. Je 
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donc mo n cher Candide^ s'ècmhPanglofs. 
ie leur préfentait Martin et Cacambo. lis 
raflaient tous, ils parlaient tous à la fois, 
are volait, ils étaient déjà dans le port. On 
tir un juif à qui Candide vendit pour cin- 
i mille fequins un diamant de la valeur de 
nille , et qui lui jura par Abraham qu'il 
ouvait donner davantage. Il payainconti- 
\ rançon du baron et de Panghfs. Celui-ci 
aux pieds de fon libérateur et les baigna 
nés ; l'autre le remercia par un ligne de 
H lui promit de lui rendre cet argent à la 
:re occafion. Mais eftil bien poflible que 
ar foit en Turquie? difait-H. Rien n'eft fi 

e, reprit Cacambo, puifqu'elle écure la 
léchez un prince de Tranfilvanie. On fit 
t venir deux juifs ; Candide vendit encore 
amans; et ils repartirent tous dans une 
;alère pour aller délivrer Cunigonde. 

HAPITRE XXVIII. 

i arriva à Candide , à Cuncgondt , à 
Panglofs , à Martin , etc. 

ion, encore une fois, dit Candide au baron; 
i, mon révérend père, de vous avoir don* 
grand coup d'épée au travers du corps. 
>arlons plus, dit le baron ; je fus un peu 

f, je l'avoue; mais puifque vous voulez 
par quel hafard vous m'avez vu aux gale- 

vous dirai qu'après avoir été guéri de ma 
e parle frère apothicaire du collège, je 
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fus attaqué et enlevé par un parti efpagno 
me mit en prifon à Buenos- Aires crans le t 
que ma fœur venait d'en partir. Je denrm 
retourner à Rome auprès du père général. J 
nommé pour aller fervir d'aumônier à Coi 
linople auprès de monfieur rarnbafladeu 
France. Il n'y avait pas huit jours que j' 
entré en fonction, quand je trouvai fur l 
tin jeune icoglan très- bien fait. Il fefait 
chaud : le jeune homme voulut fe baigne 
pris cette oecsfion de me baigner aufii. J 
(avais pas que ce fût un crime capital poi 
chrétien d'être trouvé tout nu avec un j 
mu Tu Ira an. Un cadi me rit donner cent c 
de bâton fur la plante des pieds, et me 
damna aux galères. Je ne crois pas qu'o: 
fait une plus horrible injuftice. Mais je 
drais bien favoir pourquoi ma fœur eft da 
cuifine d'un fouvetain de Tranfilvanie ré 
ciez les Turcs ? 

Mais vous , mon cher Panglofs, dit Cant 
comment fe peut- il que je vous revoie ? 1 
vrai , àhPanglofs, que vous m'avez vii pen 
je devais naturellement être brûlé; mais 
vous fouvenez qu'il plut à verfe lorsqu'on i 
me cuire: l'orage fut fi violent qu'on défel 
d'allumer le feu; je fus pendu parce qu'on ni 
mieux faire : un chirurgien acheta mon co 
m'emporta chez lui et me diiféqua. Il i 
d'abord une incifion cruciale depuis le no 
juf .u à la clavicule, Oa ne pouvait pas ayoi 
plus mal pendu que je l'avais été* L'cxfcu 
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«les hautes œuvres de la fainte Inquifition, lequel 
était fous diacre, brûlait à la vérité les-gens k 
merveille , mais il n'était pas accoutumé à pen- 
dre : la corde était mouillée et glifla mal, elle fut 
■Douée, enfin je refpirais encore: rincifion cru- 
ciale me fit jeter un frgrand cri que mon chirur- 
.gien tomhaà la renverfe, et croyant qu'il difle- 
quait le diable, il s'enfuit en mourant de peur, et. 
jtomba encore fur TefcaHeren fuyant Sa femme 
.accourut au bruit , d'un cabinet voifin ; elle me 
vit fur la table étendu avec mon incifion cru^-la- 
{ le : elle eut encore plus de peur que fon mari r 
s'enfuit et tomba fur lui. Quand ils furent un 
j.peu revenus à eux, j'entendis la chirurgierne 
, qui difait au chirurgien : Mon bon, de qjuoi vous 
javifez.vous auffidedifTéquer un hérétique? ne 
favez-vous pas que le diable eft toujours dans le 
corps de ces gens-là? je vais vite chercher un 
prêtre pour l'exorcifer. Je frémis à ces propos, 
et je rama (Ta i le peu de forces qui me reliaient 
pour crier: Ayez pitié de moi ! Enfin le barbier 
portugais s'enhardit; il receufut ma peau; fa 
femme même eut foin de moi ; je fus fur pied au 
bout de quinze jours. Le barbier me trouva une 
condition , et me fit laquais d'un chevalier de 
Malthe qui allait à Venife : mais mon mal're 
n'ayant pas de -quoi me payer/ je me iris au 
fervice d'un marchand vénitien , et je le fuivis 
à Conftantinople» 

< Un jour il me prit rantaifie d'entrer dans i ne 
mofquée; il n'y avait qu'un vieux iman et une 
jeune dévote très- jolie qui difait (es patenôtres : 
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fa gorge était toute découverte : elleaTtiti 
fes deux tétons un beau bouquec de tulipes, 
lofes , d'anémones» de renoncules, d'fayi 
et d'oreilies d'ours : elle laifla tomber fon I 
quet ; je le ramaflai , et je le lui remît avec 
empreflement très-refpectueux. Je fus I 
temps à le lui remettre que l'iman fe 
colère, et voyant que j'étais chrétien , île 
l'aide. On me mena chez le cadi, qui me fit 
ner cent coups de lattes fur la plante des p 
et m'envoya aux galères. Je fus enchaîné | 
fément dans la même galère et au même b 
que monfieur le baron. 11 y avait dans cette 
1ère quatre jeunes gens de Marfeille, cinq 
tre* napolitains et deux moines de Corfou,qi 
nous dirent que de pareilles aventures : 
vaient tous les jours. Monfieur le barc tel 

dait qu'il avait efïuyé une plus grande înjuftic*. 
que moi : je prétendais moi, qu'il était I îonp' 
plus permis de remettre un bouquec Tut p i 
d'une femme que d'être tout nu avec uni© 
Nous difputions fans ceffe, et nous recevion 
vingt coups de nerf de bœuf par jour, lor( 
l'enchaînement des événemens de cet uni' 
vous a conduit dans notre galère , et que v« 
nous avez rachetés. 

Hé bien , mon cher Pang!ofs % lui dit Cmxâ 
quand vous avez été pendu , diflequé, roue 
coups , et que vous avez ramé aux galères, e 
vous toujours penfé que tout allait le s 
du monde? Je fuis toujours de mon pn 
fen liaient, répondit Panglojs; car enfin je 

philofophe, 
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philofophe , il ne me convient pas de me dédire, 
Leibnitz ne pouvant pas avoir tort, et l'harmonie 
préétablie étant d'ailleurs la plus belle chofe do 
monde, auilî-bien que le plein et la matière fubtile» 

CHAPITRE XXIX. 

Comment Candide retrouva, Cunégonde et la 
vieille. 

Xendant que Candide, le baron, Panglofs % 
Martin et Cacambo contaient leurs aventures, 
qu'ils raisonnaient furies événemens contingens 
ou non contingens de cet univers , qu'ils difpu- 
taient fur les effets' et les caufec , fur le mal 
moral et fur le mal phyfique, fur la liberté et 
la néceffité , fur les confolations que l'on peut 
éprouver lorfqu'on eft aux galères en Turquie t 
ils abordèrent fur le rivage de la Fropontide à 
la maifon du prince de Tranfilvanie. Les pre- 
miers objets qui fe préfentèrent furent CunL 
gonde et la vieille qui étendaient des ferviette* 
fur des ficelles pour les faire fécher. 

Le baron pâlit à cette vue. Le tendre amant 
Candide en voyant fa belle Cunégonde rembrunie, 
les yeux éraiHés , la gorge fèehe, les joues ridées, 
les bras rouges et écaillés, recula trois pas ftiû 
d'horreur , et avança enfuite par bon procédé. 
Elle embraffa Candide et fon frère: on embrafTa 
la vieille : Candide les racheta toutes deux. 

Il y avait une petite métairie dans le voifinage ; 
la vieille propofa à Candide de s'en accommoder* 
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en attendant que toute la troupe eût une meil! 
deftinée. Cunéçonde ne favait pas qu'elle 6t 
enlaidie , perfrnne ne l'en avait avertie : e 
fouvenir Candide de fes y ronufles avec un 
abfolu que le b' n Candide n'ofa pas la refu 
fignifia donc au baron qu'il allait fe marier ara 
fœur. Je ne fouffrirai jamais, dit le baron, u U 
baffefle de fa part, et une telle infolence 
vôtre ; cette infamie ne me fera jamais repro 
les enfant de ma fœur ne pourraient entrer i 
les chapitres d'Allemagne. Non, jamais i 
n'époufera qu'un baron de l'empire. Cuntgoi 
jeta à fes pieds et les baigna de larmes ; il fut 
flexible. Maître fou, lui dit Candide ^ je I 
réchappé des galères , j'ai payé ta rançon , ; 
payé celle de ta fœur ; elle lavait ici des écueil 
elle eft laide , j'ai la bonté d'en faire ma fa 
et tu prétends encore t'y oppofer : je te retuei 
fi j'en croyais ma colère. Tu peux me tuer enco 
dit le baron , mais tu n'épouferas pas ma forai 
mon vivant. 

CHAPITRE XXX.' 

Conclufion. 

KsAndide dans le fond de fon cœur n'ai 
aucune envie d'époufer Cunigonde; mais l'ifti] 
ti'ience extrême du baron le déterminait à 
dure le mariage , et Cunégonde le preflait fin 
ment qu'il ne pouvait s'en dédire. Il confi 
Panglofe , Martin et le fidelle Cacambo. P g 
fit un beau mémoire, par lequel il prouvait < 
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baron n'avait nul droit fur fa fœur , et qu'elle 
pouvait félon toutes les lois de l'empire époufcr 
Candide de la main gauche. Martin conclut à 
jeter le baron dans la mer ; Cacambo décida qu'il 
fallait le rendre au levant! patron , et le remettre 
aux galères ; après quoi on l'enverrait à Rome au 
père général par le premier vaiflcau. L'avis fut 
trouvé fort bon ; la vieille l'approuva ; on n'en 
dit rien à fa fœur ; la chofe fut exécutée poux 
quelque argent, et on eut le plaifir d'attraper un 
jéfuite et de punir l'orgueil d'un baron allemand. 
11 était tout naturel d'imaginer qu'après tant 
de défaftres , Candide marié avec fa maitreffe , et 
vivant avec le philofophe Pangiofs, le philofophe 
Martin, le prudent Cacambo et la vieille, ayant 
d'ailleurs rapporté tant de diamansde la patrie des 
anciens Incas , mènerait la vie du monde la plus 
agiéable ; mais il fut tant friponne par les juifs 
qu'il ne lui relia plus rien que fa petite métairie; 
fa femme devenant tous les jours plus laide, devint 
acariâ.re et infupportable : la vieille était infirme, 
et fut encore déplus œauvaife humeur que Cunë- 
gonde. Cacambo qui travaillait au jardin , et qui 
allait vendre des légumes à Conftantinople , était 
excédé de travail et maudiffait fa deflinée. Tan- 
g/ofs était au défefpoir de ne pas briller dans quel- 
que univerfité d'Allemagne. Foui Martin, il était 
fermement perfuadé qu'on eft également mal par- 
tout; il pi enait les chofes en patience. Candide t 
Martin et Pangloft difputaient quelquefois de 
métaphyfique et de morale. On voyait fcuvent 
Rafler feus les fenêtres de la métairie des bateaux 
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chargés d'cffendis , de bâchas, de cadis 

envoyait en exil à Lemnos , à Alhilène , a 

fum : on voyait venir d'autres cadis , é 

bâchas, d autres effen dis qui prenaient la 

des expulfés , et qui étaient expL 

tour: on voyait des têtes propremen 

qu'on allait préfet ter à Ja fublime Porte. I 

fpectacles fefaient redoubler Jes diffcrta 

et quand on ne difputait pas , l'ennui é c u 

exctftlf que la vieille ofa un jour leur 

Je voudrais favoir lequel eft le pire , ou d t 

violée cent fois par des pirates nègres , da 

une feffe coupée , de palier par le* bag 

chez les Bulgares, d'être fouet' é et 

un auto - da - fé , d'être diflequé , de ramer 

galère, d'éprouver enfin toutes les mifères pari 

quelles nous avons tous paffé , ou bien de rd 

ki à ne tien faire ? C'eit une grande queftion, dit 

Çandidti 

Ce d'-feours fit naître de nouvelles réflexions, 
et Martin fur- tout conclut que l'homme était ne 
pour vivre dans les convulfions de l'inquiétude, 
eu dans la léthargie de l'ennui. Cai/dit/en'eneoii» 
venait pas, mais il n'affurait rien. Pangioft avouait 
qu'il avait toujours horribkmtnt foufYoft ; mail 
ayant foutenu une fois que tout a'iatt à merveille, 
il le fou tenait toujours et n'en croyait rien. 

U x chofe acheva de corfirnur AI art ht < 
fes déte (labiés principes, de faire héfiterplus * 
jamais Candide et d'em barra/Ter Pangloji* C 
qu'ils virent un jour aborder dans leur métai 
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Taqueîtt et le fi ère Giroflée , qui étaient dans la 
plus extrême miiète ; ils avaient bien vite mange 
leurs trois mille pi«ftj es , s'érzîe^t qui* tés, s'é- 
raccommodés , t'étaient brouillés , : voient 
été mis en prifun, s'étaient tnfuis, et enfin fié: e 
Giroflée s'était fait turc. Paquet te continuait fon 
métier par-tout, et n'y gagnak pus rien, Js l'avais 
bien prévu , dit Martin à Candide, que vos pie- 
fens feraient bientôt diffipés, et ne les rendraient 
que plus miférables. Vous avez regorgé de millions 
de piaftrss , vous et Cacambo , et vous n*êtes pas 
plus h -ureux que frère Giroflée et Paquette, Ah, 
ah , dît Panglofs k Paqttette , le ciel vous ramène 
dore ici parmi nous , ma pauvre enfant! Savez- 
tous bien que vous m'avez coûté le b>ut du nez, 
un œil et une oreille? Comme vous voilà faite! 
eh qu'eftee que ce monde ï Cette nouvelle aven- 
ture les engagea à pMlofopherplus que jamais, 

Il y avait dans le voifinage un derviche très- 
fameux, qui pafTait pour le meilleur phiîofbphe de 
la Turquie; ils allèrent le c~»nfulter; Panglofs 
porta la parole , et lui dit ; Maître , nous venons 
vous prier de nous dire pourquoi un aufli étrange 
animal que l'homme a été formé ? 

De quoi te mêles* tu, dît le derviche? eft-ce- 
là ton affaire? Mais, mon révérend père, dit Can* 
aide , il y a horriblement de mal fur la terre. 
Qu'importe, dit le derviche , qu'il y ait du mal 
ou du bien ? quand fa hautefle envoie un vaiffeau 
en Egypte , s'embarrafTe- 1- elle fi les founs qui 
font dans le vaiffeau font à leur aife ou non? 
faut - il donc faire , dit Panglofs ? Te taire, 
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dit le derviche* Je aie flattais , dit Pangfofî t 

raifonner un peu avec vous de > effets ci 
fes , du meilleur des mondes poilibles , 
ginedu mal, delà nature de lame et 
monic préétablie* Le derviche à ces mots 
ferma la porte au nez. 

Pendant cette converfadon, la r 
répandue qu'on venait d'étrangler à Co« 
nople deux vifirs du banc et le muphtî , et qi 
avait empalé planeurs de leurs amis, 
trophe fefait par- tout un grand bruit pen> 
quelques heures, Panglofs , Candide et A 
en retournant à la petite métairie, rencontré 
un bon vieillard qui prenait le frais à fa pe 
fous un berceau d'orangers. Panglofty qui è 
luiTi curieux que nifonneur , lui dert.ancia c 
ment fe nommait lemuphti quVm venait d'éiran- 
gler* Je n'en faisrkn , répondit le bon-hon 
et je n'ai jamais fu le m ni d'aucun mi 
d'aucun vifir. J'ignore Dbfolument l'aventure* 
veus me parlez; je préfume qu'en général ccu) 
qui fe mêlent des affilies publiques pénlTc 
quefois misérablement , et qu'ils le ic 
mais je ne m'informe jamait de ce qu'on 
Ctmftantinopie ; je me contente d'y 
vendre les fruits du jardin que je cultive. A 
dit ces mots , il Ht entrer les étrangers da i 
maifon : fes deux filles et fes deux fils leur pre 
tèrent plufieurs fortes de forb^ts qu'ils fcfa 
eux-mêmes , du kaïmak piqué d'écorces de ceora 
confi t, des or an ges, des citrons,des limons, des 
nas, des piitaches, du café de Moka qu; 




_ 
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point mêlé avec le mauvais café de Batavia et des 
iles. Après quoi les deux filles de ce bon raufulman 
parfumèrent les barbes de Candide , de Pangiofi 
et de Martin. 

f Voua devez avoir , dit Candide au turc r une 
«afte et magnifique terre? Je n'ai que vingt 
arpens , répondit le turc ; je les cultive avec." 
mes enfans m y le travail éloigne de nous trois grands 
maux, l'ennui, le vice et le befoin. 

Candide , en retournant dans fa métairie , fit de- 
profondes réflexions fur le difeours du turc. Il "dit. 
à Panglofs et à Martin :. Ce bon vieillard me 
parait s'être fait, un fort bien préférable à celui 
des fix rois avec qui nous avons eu l'honneur 
dôJbuper. Les grandeurs , dit Panglofs ,. font fort 
dangereuses , félon le rapport de tous les philo, 
fophes. Car enfin Eglon roi des Moabites fut aiTaf- 
Gné par Aod : Abfalon fut pendu. par les cheveux. 
et percé de trois dards ; le roi Nadub., fils de ,/eVo-. 
bobam , fut tué. par Baza ; le roi Ela par Zambri r 
Ocbqfîas par Jebu , Attaîia par Joiaday les rois 
Joacbim , Jécbonias , Sédicias furent efclaves. 
Vous favez comment périrent Créfus , AJiyagc , 
Darius, Denys de Syracufe, Pyrrhus, Perfée + 
Annibal ,Jugurtha, Ariovijie , Céfar ^Pompée ,. 
Néron, Otbon , Vite dus , Do mit i en, Richard II 
l'Angleterre, Edouard //, Henri VI, Richard 111^ 
Marie Stuart, Charles 1, les trois Henri de France, 

l'empereur Henri IV ? Vous favez Je fais aufii, 

lit Candide, qu'il faut cultiver notre jardin Vous 
ivtz raifon, dit Panglofs-, car quand l'homme 
Fut mis dans le jardin d'Eden,. il y fut mis ut 
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çperaretur cum, pour qu'il travaillât ; ce qui pi 
que l'homme n'eft pas né pour le repos. Travail! 
fans raifonner , dit Martin , c'tft le fcul AO 
de rendre la vie fupportable. 

Toute la petite fociété entra 
deflein ; chacun fe mit à exen r 
petite terre rapporta beaucoup. Cun t c 

à la vérité bien laide ; mais elle devint r 
lente pâtiflière; Paquette broda; la vieil 
foin du linge. Il n'y eut pas jufqu'à frère Gtrt 
qui ne rendît fervice ; il fut un trè**bon menu 
et même devint honnête homme : et Pm 
difait quelquefois à Candide : Tous les iwi 
font enchaînés dans le meilleur des mon i 
fibles ; car enfin fi vous n'aviez pas été cil 
d'un beau château à-grands coups de ptaMa 
derrière , pour l'amour de mademoiselle C* 
gonde , fi vous n'aviez pas été mis à Pinquifidi 
fi vous n'aviez pas couru l'Amérique à oied 
vous n'aviez pas donné un bon coup ! 
baron , fi vous n'aviez pas perdu tous v a 
du bon pays d'Eldorado , vous ne mangeriez 
ici des cédras confits et des piftaches. Cela 
bien dit , répondit Candide > mais il faut cuki 
notre jardin. 

Fin de Candide ou roptitnifme, et du 1\ 
premier. 
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